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QUESTIONS SEXUELLES

François Ansermet, Lettre à Jacques-Alain Miller 
sur le contrepoint intersexes et trans

Cher Jacques-Alain Miller,

Je vous écris sur cet autre débat qui entoure les enfants intersexes et qui croise celui sur les
trans, en contrepoint. 

D’abord une définition : donnons, pourquoi pas, celle du Haut-Commissariat aux Droits de
l’homme des Nations-Unies qui définit les intersexes comme des personnes qui «  sont nées
avec des caractères sexuels (génitaux, gonadiques ou chromosomiques) qui ne correspondent
pas aux définitions binaires types des corps masculins ou féminin ».

D’une certaine manière, on pourrait dire que les intersexes doivent donc faire face à un
inédit du vivant, alors que les trans le réclament. Même si les problématiques inter et tans se
manifestent  de  façon inverse,  l’une  pourrait  enseigner  l’autre :  les  intersexes  demandent
l’abandon des  interventions  endocriniennes  et  chirurgicales  précoces,  alors  que  les  trans
voudraient y avoir accès. 

Le Ministère de la solidarité et de la santé initie des travaux pour aller vers la rédaction d’un
arrêté relatif  à « la prise en charge des enfants présentant des variations du développement
génital » (1). Cette démarche s’inscrit dans le cadre général de la loi de bioéthique en cours
d’élaboration entre l’Assemblée nationale et le Sénat, dans la suite aussi de l’Avis 132, émis
le 19 septembre 2019 par le Comité consultatif  national d’éthique (CCNE) : « Questions
éthiques soulevées par la situation des personnes ayant des variations du développement
sexuel (VDS) ». 
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Développement  génital pour  le  Ministère,  développement  sexuel pour  le  CCNE :  on voit  déjà  à
travers ces intitulés à quel point on touche au langage quand on touche au sexe. Les termes
utilisés  diffèrent,  n’arrivent  pas  vraiment  à  se  fixer  et  font  débat,  souvent  passionnés.
L’hermaphrodite  de  la  mythologie  (2)  a  donné  place  au  pseudo-hermaphrodite  de  la
médecine,  relayé  par  le  trouble  de la  différenciation sexuelle  (DSD),  devenu intersexe à
travers les revendication des associations, pour aboutir au concept de Variation : variation du
développement sexuel (VDS) pour le CCNE, variation du développement génital (VDG) du
côté du Ministère de la santé, qui opte pour le génital plutôt que pour le sexuel. Le terme
d’intersexe et ensuite de Variation a été introduit sous la pression d’associations, qui refusent
que l’intersexualtité soit considérée en termes de pathologie, militant plutôt pour que celle-ci
soit d’abord considérée et acceptée comme une différence.

L’intersexe – ni l’un ni l’autre, et l’un et l’autre, entre masculin et féminin, ou les deux à la
fois (3) –, où et comment le situer ? Le débat se reporte même sur la question d’une troisième
case sur la carte d’identité et à l’état civil (comme en Allemagne ou en Australie), ou pas de
case du tout, et encore sur la façon de désigner les toilettes dans les établissements publiques.

Il faut bien saisir qu’avec les intersexes, comme je le développerais ci-dessous, on est dans un
autre  monde que dans celui  des  trans  – même s’ils  les  rejoignent  dans  les  mouvements
LGBT,  devenus  LGBTI  (I  pour  intersexes),  mais  aussi  LGBTIQ+,  et  la  liste  s’allonge,
regroupant orientations sexuelles et choix d’identité.

Ces  débats  en  cours  résultent  de  l’initiative  d’associations  qui  portent  sur  une  critique
radicale  des  interventions  médicales  à  l’âge  précoce,  lorsque  celles-ci  sont  réalisées  en
l’absence d’une indication correspondant à une raison vitale (4), sans le consentement de
l’enfant, et sans sa participation aux choix qui sont faits, où se décide son sexe de façon
irréversible.

Il s’agit donc d’une critique du fameux paradigme dit de Johns Hopkins, l’hôpital où œuvrait
John  Money  dans  les  années  1950,  qui  concevait  la  prise  en  charge  des  intersexes  en
s’appuyant sur la notion d’une identité de genre à assigner dès la naissance, en appliquant
une éducation correspondant au genre d’assignation fixé. Mais pas seulement  : il s’agissait
aussi d’intervenir sur le plan organique, par voie chirurgicale et endocrinienne, pour rectifier,
voire corriger, l’anatomie génitale de l’enfant en fonction du choix de genre. 

Dans  l’application concrète  de  ce  paradigme,  l’assignation de  genre  est  décidée  par  les
équipes  médicales,  plus  ou  moins  en  collaboration  avec  les  parents,  et  s’accompagne
d’interventions chirurgicales et hormonales, dont la gonadectomie, nécessitant ensuite une
substitution hormonale, et d’autres opérations majeures ; par exemple si c’est le sexe féminin
qui est choisi, ce qui est le plus souvent le cas, une vaginoplastie à partir un fragment de tube
digestif,  nécessitant ensuite des manœuvres de dilatation répétées, ainsi qu’une réduction
clitoridienne. Ces types de démarches sont actuellement très fortement mises en question par
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des  équipes  médicales  mais  aussi  des  associations  d’intersexes  (5),  qui  ont  été  jusqu’à
solliciter des comités du Conseil de l’Europe, dont le Commissaire aux droits de l’homme (6),
ainsi  que le Comité contre  la  torture du Haut-Commissariat  des  droits  de l’homme, de
même que la Convention internationale des droits de l’enfant de l’ONU, qui ont confirmé
leurs revendications. 

En fait, ce mouvement d’opposition au paradigme Johns Hopkins de John Money a déjà
débuté  dès  la  fin  des  années  1990,  où  des  cliniciens  et  des  chercheurs  commencent  à
questionner de façon critique ce plan de traitement imposé de façon précoce. D’un point de
vue historique, cette remise en question a été en particulier liée à la réévaluation du fameux
cas  dit  John/Joan,  ce  garçon « sans  pénis »  suite  à  un accident  de circoncision,  qui sera
réassigné et éduqué comme fille (7). C’est donc un cas qui n’est pas un intersexe, mais qui se
trouve au centre de la remise en question de la prise en charge des intersexes – ce qui est
plutôt paradoxal (amenant une certaine superposition entre intersexes et transgenres).

À l’époque, John Money a donc pris appui sur cette situation accidentelle d’ablation du
pénis pour démontrer la prédominance de l’éducation de genre dans le devenir sexuel de
l’enfant. John Money semble avoir été le premier à avoir introduit la notion de genre dans les
années 1950 (8), même si ce terme a été amplement diffusé par les travaux Robert J. Stoller,
en particulier dans un livre en 1968 où il théorise la distinction entre sexe et genre (9). La
distinction entre sexe et genre a curieusement été reprise ensuite par ceux qui seront les plus
critiques  des  démarches  de  Money  et  Stoller,  fondant  sur  cette  mise  en  question  les
perspectives  constructivistes  propres  aux études  genre,  à  partir  de  Judith Butler  et  aussi
d’Anne Fausto-Sterling. 

Le  cas  dit  John/Joan,  a  été  commenté  de  façon  critique  par  Milton Diamond et  Keith
Sigmundson (10), qui mettront en évidence l’échec complet de cette réassignation forcée du
masculin vers le féminin. Ils ont révélé l’histoire concrète de John devenu Joan. Au contraire
de ce que visait John Money, ce patient (dont est ressorti le vrai nom, David Reimer) s’est
vécu du côté masculin bien qu’assigné et éduqué du côté féminin dans l’enfance  :  David
Reimer, malgré l’ablation de ses organes génitaux mâles, et son éducation comme fille à
travers le suivi par John Money, ne s’est jamais considéré comme une fille. À noter qu’il avait
un frère jumeau, qui a été suivi parallèlement, qui s’est révélé schizophrène. À quinze ans,
David Reimer a voulu reprendre son identité masculine. Par la suite, il publia son histoire
pour décourager les réassignations sexuelles sans le consentement et l’autodétermination de
la personne concernée (11). Il se suicide à l’âge de 38 ans, deux ans après la disparition de
son frère  jumeau,  Brian,  mort  d’une overdose.  Par  la  suite,  un livre  de  John Colapinto
retrace aussi toute cette histoire (12). Et Judith Butler a consacré un chapitre spécifique à la
situation  de  David  Reimer  dans  son  livre  Défaire  le  genre  (13),  dont  elle  fait  une  figure
emblématique de la lutte des intersexes, même si en réalité, il ne l’était pas. 
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Par-delà  ce  cas,  la  fissure  du  paradigme  de  Johns  Hopkins  de  John  Money  s’est
irrémédiablement poursuivie, principalement autour de critiques de plus en plus serrées de
la notion de « sexe d’attribution », de la survenue de demandes de chirurgie de réassignation
trans chez certains intersexes opérés, mais aussi par le fait du  secret (ou de connaissances
seulement partielles) qui finissait par être révélé quant aux interventions faites sur le corps à
l’âge précoce, en particulier lorsque se posait un désir de procréation.

Quelles que soient les raisons évoquées, le bien-fondé d’une prise en charge centrée sur des
« solutions »  chirurgicales  est  désormais  ébranlé.  Le  consensus  professionnel  qui  existait
jusqu’alors s’en trouve irrémédiablement remis en question. C’est ainsi que dès la fin des
années  1990,  surgissent  des  appels  de  plus  en  plus  nombreux à  prohiber  les  chirurgies
génitales précoces (14), y compris dans le milieu médical. Des débats animés vont habiter les
sociétés  professionnelles,  en  particulier  la  Lawson Wilkins  Pediatric Endocrine  Society,  qui  a
discuté la prise en charge de l’intersexualité lors d’un congrès marquant qui a eu lieu en
1999 à Dallas, puis lors d’une Conférence internationale de Consensus sur l’intersexualité
qui s’est tenue en 2005 à Chicago, et une déclaration de Consensus en 2012. Même si les
nombreux  guidelines qui  en sont  issus  mettent  en question les  interventions  précoces,  ces
débats  sont  toujours  en cours,  en particulier  à  travers  la  résistance de certaines  équipes
médicales, même si d’autres soutiennent le point de vue d’associations d’intersexes de ne pas
réaliser d’interventions irréversibles.

Il  faut  donc  reconnaître  le  contraste  entre,  d’une  part,  les  revendications  d’intersexes,
centrées sur la défense des droits de l’enfant pour mettre fin à cette médecine normalisatrice,
allant jusqu’à vouloir interdire par une loi toute intervention à l’âge précoce, et d’autre part,
les revendications de transgenres d’avoir accès à des interventions précoces tant chirurgicales
qu’endocriniennes. 

Comment  penser  cette  contradiction entre  deux  mouvements  qui  s’opposent  dans  leurs
revendications face à la médecine ? Et comment penser les connexions qui existent entre
intersexes et trans, associés dans une mouvance LGBTQI+ ? Peut-être leur lien tourne-t-il
autour d’une revendication quant au consentement et une possible autodétermination  ; ou
peut-être tient-il par le fait de certains activistes intersexes qui optent pour un destin queer.

On finit par s’y perdre. Et pourtant comme le disait Lacan  : « qu’il [l’enfant] surgisse donc
hermaphrodite, un peu pour voir ! » (15) Pour voir quoi ? Pour voir peut-être ce qu’il en est
de la sexuation au-delà du biologique : c’est ce à quoi sont confrontés ceux qui naissent avec
une discordance entre leur sexe morphologique et leur sexe chromosomique, lorsque les
repères  se  brouillent,  dérangeant  la  différence  des  sexes  qui  se  révèle  n’être  ni
chromosomique,  ni  génétique,  ni  endocrinienne,  ni  morphologique,  ni  sociale.  Que
l’anatomie ne suffise pas à faire un destin oblige à revoir tout ce qu’on sait de la sexuation,
jusqu’à son point limite : celui de l’impossible articulation entre le langage et le vivant.

– 6 –

Par-delà  ce  cas,  la  fissure  du  paradigme  de  Johns  Hopkins  de  John  Money  s’est
irrémédiablement poursuivie, principalement autour de critiques de plus en plus serrées de
la notion de « sexe d’attribution », de la survenue de demandes de chirurgie de réassignation
trans chez certains intersexes opérés, mais aussi par le fait du  secret (ou de connaissances
seulement partielles) qui finissait par être révélé quant aux interventions faites sur le corps à
l’âge précoce, en particulier lorsque se posait un désir de procréation.

Quelles que soient les raisons évoquées, le bien-fondé d’une prise en charge centrée sur des
« solutions »  chirurgicales  est  désormais  ébranlé.  Le  consensus  professionnel  qui  existait
jusqu’alors s’en trouve irrémédiablement remis en question. C’est ainsi que dès la fin des
années  1990,  surgissent  des  appels  de  plus  en  plus  nombreux à  prohiber  les  chirurgies
génitales précoces (14), y compris dans le milieu médical. Des débats animés vont habiter les
sociétés  professionnelles,  en  particulier  la  Lawson Wilkins  Pediatric Endocrine  Society,  qui  a
discuté la prise en charge de l’intersexualité lors d’un congrès marquant qui a eu lieu en
1999 à Dallas, puis lors d’une Conférence internationale de Consensus sur l’intersexualité
qui s’est tenue en 2005 à Chicago, et une déclaration de Consensus en 2012. Même si les
nombreux  guidelines qui  en sont  issus  mettent  en question les  interventions  précoces,  ces
débats  sont  toujours  en cours,  en particulier  à  travers  la  résistance de certaines  équipes
médicales, même si d’autres soutiennent le point de vue d’associations d’intersexes de ne pas
réaliser d’interventions irréversibles.

Il  faut  donc  reconnaître  le  contraste  entre,  d’une  part,  les  revendications  d’intersexes,
centrées sur la défense des droits de l’enfant pour mettre fin à cette médecine normalisatrice,
allant jusqu’à vouloir interdire par une loi toute intervention à l’âge précoce, et d’autre part,
les revendications de transgenres d’avoir accès à des interventions précoces tant chirurgicales
qu’endocriniennes. 

Comment  penser  cette  contradiction entre  deux  mouvements  qui  s’opposent  dans  leurs
revendications face à la médecine ? Et comment penser les connexions qui existent entre
intersexes et trans, associés dans une mouvance LGBTQI+ ? Peut-être leur lien tourne-t-il
autour d’une revendication quant au consentement et une possible autodétermination  ; ou
peut-être tient-il par le fait de certains activistes intersexes qui optent pour un destin queer.

On finit par s’y perdre. Et pourtant comme le disait Lacan  : « qu’il [l’enfant] surgisse donc
hermaphrodite, un peu pour voir ! » (15) Pour voir quoi ? Pour voir peut-être ce qu’il en est
de la sexuation au-delà du biologique : c’est ce à quoi sont confrontés ceux qui naissent avec
une discordance entre leur sexe morphologique et leur sexe chromosomique, lorsque les
repères  se  brouillent,  dérangeant  la  différence  des  sexes  qui  se  révèle  n’être  ni
chromosomique,  ni  génétique,  ni  endocrinienne,  ni  morphologique,  ni  sociale.  Que
l’anatomie ne suffise pas à faire un destin oblige à revoir tout ce qu’on sait de la sexuation,
jusqu’à son point limite : celui de l’impossible articulation entre le langage et le vivant.

– 6 –



En est-il  de même avec les  trans ? À leur tour,  que donnent-ils  à voir… « un peu pour
voir » ? La transition de genre se situe à l’intersection de l’intime et du collectif, comme cela
a pu être le cas pour l’hermaphrodite dans le monde antique ? Que nous donnent donc à
voir les trans tant de l’intime de leur choix que du monde dans lequel on vit  ? Cette question
pourrait être une raison de penser ensemble trans et intersexes : une voie à explorer au-delà
de ce qui les sépare radicalement.

A suivre…

Bien cordialement à vous

François

Le 09.04.21

1.  à propos de l’article 21bis du projet de loi de bioéthique
2.  Delcourt M.,  Hermaphrodite, Mythes et rites de la bisexualité dans l’Antiquité classique, Paris, PUF, 1958, 2e éd. revue
1992.
3. Pigeaud J., Ni l’un ni l’autre. L’androgyne ou l’hermaphrodite, Paris, Payot, 2014.
4. Telle qu’une insuffisance surrénalienne dans le cadre d’une hyperplasie congénitale des surrénales.
5. Dont en particulier l’OII- Organisation Internationale des Intersexués, le Collectif  intersexes et Allié.e.s, et en
Suisse l’Association InterAction
6. à retrouver ici.
7.  Money J. J., « Ablatio Penis: Normal Male Infant Sex-Reassigned as a Girl »,  Archives of  Sexual Behavior, n°4,
1975, p. 65-71. 
8.  Money J. J. & Hampson J. G., Imprinting and the Establisment of  the Gender Role, Archives of  Neurology and
Psychiatry, n° 77, 1957.
9. Stoller R. J., Sex and Gender. On the Development of  Masculinity and Feminity, New York, Science House, 1968.
10. Diamond M. & Sigmundson H. K., « Sex reassignment at birth. Long-term review and clinical implications »,
Archives of  pediatric & adolescent medicine, n°151(3), 1997, p. 298-304.
11. Cf. entretien avec David Reimer et sa mère, The Oprah Winfrey Show, 2000 disponible ici.
12. Colapinto J., Bruce, Brenda et David. L’histoire du garçon que l’on transforma en fille [2001], Paris, Denoël, 2014.
13.  Butler J.,  « Rendre justice à David: réassignation de sexe et allégories de la transsexualité », Défaire le genre,
Paris, Amsterdam, 2012.
14.  Diamond M.,  « Pediatric  management  of  ambiguous  and traumatized genitalia »,  The  Journal  of  Urology,
n°162(3), 1999, p. 1021-1028.
15. Lacan J., « Remarque sur le rapport de Daniel Lagache », Écrits, Paris, Seuil, 1966, p. 653.
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https://www.youtube.com/watch?v=eQJHPQpf6mI
https://www.humanrights.ch/cms/upload/pdf/151125_droits_homme_et_personnes_intersexes.pdf


Éric Laurent, Âge de raison, âge d’inclusion ?

L’actualité  Trans  brûle.  Le  23  avril,  l’ancien  athlète  de  triathlon,  médaillé  olympique,
devenu trans MtF, Caitlyn Jenner, de la tribu Kardashian, déclarait sa candidature au poste
de gouverneur de Californie en ces termes : « Je suis une authentique gagnante et la seule
outsider qui peut mettre un terme au mandat désastreux [du gouverneur Gavin Newsom]. J’ai
été  une agitatrice  pleine de  compassion tout  au long de  ma vie.  »  L’ancien gouverneur
Arnold  Schwarzenegger,  acteur  et  culturiste,  considère  qu’elle  a  toutes  ses  chances.  La
candidature de Kanye West, encore époux de Kim Kardashian, à la présidence des États-
Unis, a montré le chemin.

Deux  mois  auparavant,  le  28  février,  l’ex-président  Trump faisait  son  premier  discours
depuis  sa  défaite  dans  le  cadre  du  rassemblement  de  la  Conservative  Political  Action
Conference (CPAC). Bien sûr, il a critiqué tout ce que le Président Biden a pu prendre et ne
pas  prendre comme décisions  au cours  du premier mois  de sa présidence.  Il  a bien sûr
martelé que c’est grâce à lui que les Américains peuvent se faire vacciner massivement, mais,
de façon plus surprenante, il s’en est pris aux athlètes transgenres qui allaient «  détruire le
sport féminin ». Il fallait, disait-il, de toute urgence intervenir  : les athlètes féminines allaient
devoir entrer en compétition avec des « mâles biologiques ». Cette formulation est reprise
comme élément  de langage  par  les  adversaires  de l’inclusion et  les  avocats  des  trans  la
dénoncent comme un instrument d’oppression. 

Une controverse très américaine, et mondialisée

Cette sortie de Trump sur la nécessité de « protéger l’intégrité du sport féminin » est un des
thèmes chevauchés récemment par d’autres leaders pourtant opposés à lui, comme Rand
Paul ou Mitt Romney. L’opposition aux athlètes trans est très calculée par les  think tanks
conservateurs. La défense des femmes semble bien passer auprès des électeurs républicains.
Elle  amène divers  groupes  à  promouvoir  des  initiatives  dans  une trentaine d’États  pour
interdire les trans de compétition. Cette opposition décidée a lieu au moment où l’Equality
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Act, qui  propose  une  série  de  mesures  pour  garantir  l’égalité  des  droits  des  trans,  est
examinée par le Sénat. Devant cette assemblée, Rand Paul a comparé la chirurgie choisie
par les trans aux mutilations génitales comme l’infibulation ou l’excision. Il a tort. Ce ne sont
pas des mutilations choisies, autorisées par la science. Elles sont imposées à toutes au nom
d’une religion. 

Comme dans d’autres guerres culturelles, il ne s’agit pas ici de faits, mais d’interprétations.
Aucune  athlète  trans  n’a  jamais  dominé  une  discipline  du  sport  féminin  bien  qu’elles
participent depuis longtemps aux compétitions féminines dans 16 États. Il s’agit de rallier les
religieux, la droite culturellement rigide, les complotistes, les extrémistes, etc. Les initiatives
anti-trans ne se limitent pas au sport et l’Arkansas – état évangéliste s’il  en est – a été le
premier État à voter une loi interdisant les traitements d’affirmation de genre comme les
bloqueurs de puberté et des prescriptions d’hormones pour les jeunes trans endessous de
dix-huit ans. Une loi du même genre est en préparation dans l’Alabama, le Montana et le
Dakota du Sud. Elle est déjà passée dans le Mississipi. L’offensive républicaine, qui a déposé
117 objections légales de natures diverses aux avancées égalitaires trans dans 33 États, a la
même intensité que lorsqu’en 2004, les républicains s’opposaient farouchement au mariage
pour tous. Il s’agit soi-disant de protéger l’enfance et l’ordre moral. 

Cela  implique  de  s’en  prendre  directement  à  la  liberté  de  prescrire  des  médecins  qui
débattent des mérites du traitement par blocage de la puberté, alors que ce traitement est
devenu le traitement de référence dans la plupart des consultations spécialisées du monde
occidental au cours des dix dernières années. C’est cette atteinte à la liberté de prescrire qui
a  poussé  le  gouverneur  de  l’Arkansas,  lui  aussi  républicain,  à  mettre  son  veto  à  la  loi
interdisant les bloqueurs de puberté. Il savait que son veto serait repoussé par le parlement
de l’État, mais il voulait marquer une limite (1). 

Les  USA rejoignent à leur façon les  débats  légaux qui ont lieu en Angleterre où, le  1 er

décembre 2020,  la  Haute Cour  de Londres  statuait  sur  le  différend opposant  le  service
spécialisé dans l’accueil des trans à la Tavistock Clinic et une ancienne patiente, Keira Bell,
qui regrettait le traitement de transformation de genre reçu pendant son adolescence. Elle
faisait valoir qu’elle était trop jeune alors pour donner un consentement vraiment éclairé à
ce traitement. La Cour a conclu qu’il fallait fixer à 16 ans l’âge du consentement et que,
dans  certains  cas,  la  présomption  de  capacité  juridique  devait  se  compléter  d’une
autorisation d’un tribunal. 

Les controverses françaises

En France, une série de tribunes pour et contre les traitements par blocage de la puberté se
succèdent (2). À la suite de l’Appel de l’Observatoire des discours idéologiques sur l’enfant et
l’adolescent, trois membres de cet Observatoire publient une tribune dans  Marianne, le 13
mars, dénonçant « l’instrumentalisation idéologique de la “dysphorie de genre” » (3). Une
tribune publiée dans Libération du 31 mars (4) lui répond. Les jeunes transgenres ne sont pas
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simplement des « jeunes en mal d’identité et en proie à toutes sortes d’angoisse » comme
s’étaient  exprimés  les  auteurs  de  la  tribune de  Marianne,  et  la  dysphorie  de  genre  a  un
traitement de référence : l’accompagnement médical d’affirmation de genre qui implique la
prescription d’hormones. Les signataires notent que :  « Ces traitements peuvent bien sûr
avoir des effets secondaires, mais condamner ces pratiques sur la base de ces effets revient à
négliger la souffrance des jeunes qui ne reçoivent aucun traitement. » 

Ils soulignent que, parmi les mineurs transgenres, on trouve une fréquence élevée de troubles
anxieux, de troubles de l’humeur, de risques de comportements agressifs ou de tentatives de
suicide. La question est posée de telle façon que, pour les pétitionnaires, il est évident que ces
troubles associés sont une conséquence du décalage entre sexe de naissance et genre vécu. Il
faut donc, et il suffit de transitionner de genre pour que les troubles associés s’améliorent. Le
traitement de référence est donc le blocage de puberté au moment où elle s’affirme, puis, à
partir  de  16  ans,  la  prescription  d’hormones  opposées  au  sexe  de  naissance,  selon  les
recommandations de la World Professional Association for Transgender Health (WPATH). Il
ne reste donc plus aux soignants que d’appliquer ce traitement dans tous les cas et de se
réduire à la fonction d’accompagnant du développement de leur bien-être (5). 

À  l’inverse,  les  enfants  intersexes ne  souhaitent  aucune  intervention,  qu’elle  soit
médicamenteuse ou chimique. La contradiction pourrait apparaître difficile à soutenir pour
les  adultes  soignants.  Faut-il  agir  ou  ne  pas  agir ?  Pour  les  signataires  la  solution de  la
contradiction est simple. Dans les deux cas, il faut accompagner les souhaits des enfants qui
sont des personnes de plein droit. C’est certainement le cas, mais il faut rappeler qu’il peut
s’agir d’enfants depuis l’âge de 3 ans, que la puberté peut commencer à 11 ans et que ce
serait bien le seul domaine où l’enfant n’aurait à suivre aucune autre norme que celle de son
vœu.

Sur le site de Mediapart,  un réseau de santé Rhizome et l’association toulousaine Clar-T
d’autosupport pour les personnes trans réagissent par une lettre ouverte (6) à la plainte du
Conseil national de l’Ordre des médecins contre des praticiens ayant prescrit des hormones
en dehors des protocoles de la Classification commune des actes médicaux (CCAM), qui
conserve encore le terme de transsexualisme dans sa nomenclature. Ce terme est ancien et
pathologisant,  soulignent-ils.  La  lettre  ouverte  demande  la  dépsychiatrisation  «  réelle  et
effective » des personnes trans, ce qui veut dire un accès non restrictif  aux prescriptions
d’hormones pour tous et leur remboursement en dehors de la qualification d’« affection de
longue durée ». 

Les controverses fleurissent donc, en dehors des cercles professionnels, mais aussi au sein de
ceux-ci. Elles n’ont pas les mêmes objets. Elles n’en sont pas moins intenses et virulentes.

Fin de la dysphorie. Avenir de l’incongruence

Un article fait un état récent sur les controverses qui agitent les milieux professionnels qui
ont à définir l’avenir de la « prise en charge » des demandes des trans (7). Une question
décisive porte sur l’abandon de la « dysphorie de genre » qui figure encore dans le DSM-5,
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ont à définir l’avenir de la « prise en charge » des demandes des trans (7). Une question
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bien  qu’elle  ne  soit  pas  un  trouble,  un  disorder.  Ces  débats  traversent  les  congrès  de  la
WPATH (8). Pour poursuivre la dépathologisation de la question trans, certains proposent la
création d’une catégorie d’« incongruence de genre »,  Gender incongruence of  childhood (GIC),
« qui serait incluse dans une nouvelle catégorie proposée par l’OMS dans la nouvelle version
de la Classification internationale des maladies (CIM 11) : “problèmes associés à la santé
sexuelle” ». 

Ceux qui sont pour le diagnostic évoquent les risques de suicide chez les enfants. Or un
diagnostic permet d’agir. Il permet aussi un remboursement des traitements et de maintenir
une recherche médicale, des publications vérifiables, à ciel ouvert. Les opposants, eux aussi
sensibles aux risques de suicide, en déduisent à l’inverse qu’il faut laisser les médecins et leurs
étiquettes en dehors du choix de l’enfant. Ils rappellent que les associations sont contre toute
étiquette clinique pour l’enfant. Les médecins n’ont pas à intervenir au niveau hormonal
avant 16 ans. 

Beaucoup  soulignent  la  diversité  des  situations  trans,  spécialement  parmi  les  sujets  se
considérant non binaires. Une patiente MtF affirme : « Je suis une femme et j’ai un pénis.
C’est donc un pénis de femme. » Elle veut l’utiliser dans ses relations sexuelles « alors même
que  le  fait  d’utiliser  sexuellement  ses  organes  génitaux  de  naissance  a  longtemps  été
considéré, dans le modèle médical du “transexualisme”, comme un indice motivant le refus
des  médecins  de  permettre  à  la  personne  trans  concernée  d’accéder  aux  traitements
hormonaux. La WPATH veut au contraire laisser le choix de conserver ou pas ses organes,
comme une option. »

Contrairement  à  la  WPATH, la  Société  française  d’études  et  de prises  en  charge de la
transidentité  (SOFECT),  entre  2016  et  2018,  restait  séparée  des  associations
communautaires trans. Elle s’est attachée d’abord à rapprocher les pratiques des trop peu
nombreuses  consultations  spécialisées  françaises  des  normes  internationales.  Elle  a  aussi
examiné les particularités nationales induites par la loi de 2016 sur la «  modernisation de la
justice du XXIe siècle ». Celle-ci ne rend pas le changement de sexe à l’état civil purement
déclaratif. Il faut une certaine mise à l’épreuve de la viabilité de la nouvelle identité, mais le
fait d’avoir subi des traitements médicaux n’est plus requis. 

L’aggiornamento a été poursuivi, permettant de se rapprocher des indications de la WPATH.
La possibilité de l’inclusion des associations trans s’est posée, spécialement à l’initiative du
groupe  des  consultations  parisiennes.  Le  Congrès  2018  de  la  SOFECT  a  montré
d’importantes tensions sur les modalités à suivre sur cette voie. L’opposition des associations
à  toute  collaboration  avec  la  société  savante  accusée  de  volonté  de  pathologisation,  de
médicalisation et de transphobie a conduit la SOFECT à se dissoudre à l’automne 2020 (9).
Elle  a  reçu  de  nouveaux  statuts  et  un  nouveau  nom : Association  pluriprofessionnelle
française  pour  la  santé  des  personnes  trans,  encore  appelée  FPATH, sur  le  modèle  des
initiales WPATH. 
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Le  président  n’est  plus  bien  sûr  un  psychiatre,  mais  un  chirurgien  urologue.  Dans  ces
conditions, trois  associations trans ont accepté de rentrer  à son conseil  d’administration,
alors que la majorité des associations continuent à refuser de s’y associer. Pour celles-ci, la
dépsychiatrisation n’est pas assez effective. Il  y a trop d’exigences médicales. La décision
n’appartient pas encore aux strictes personnes concernées et la libre disposition du corps de
chaque sujet n’est pas assez assurée. Bref, encore un effort, Français, pour être républicains,
comme le disait le divin marquis !

Refuser d’être l’instrument d’un impératif  universel

Nous avons donc affaire à deux impératifs opposés et tout aussi contraignants. D’un côté, le
protocole de l’affirmation de genre, soutenu par les associations les plus radicales, souhaite
qu’il n’y ait qu’un seul traitement de la souffrance dysphorique. Il implique un traitement
pratiquement irréversible mis en place dès l’âge de 7 ans, en différentes étapes, jusqu’à la
prescription d’hormones contraires au sexe biologique à l’âge légal, 16 ou 18 ans selon les
pays.

De l’autre, nous avons une volonté de faire appel à la loi pour empêcher dans tous les cas les
bloqueurs de puberté, puisqu’ils entraînent un protocole univoque et irréversible. Il est faux
de  dire  que  le  traitement  est  réversible,  puisque,  dans  la  série  des  enfants  traités  à  la
Tavistock,  unique  consultation  spécialisée  du  service  public  pour  tout  le  Royaume-Uni,
étude menée durant neuf  ans, tous les enfants ayant reçu des bloqueurs de la puberté, sauf
un, poursuivent avec des hormones opposées (cross hormones) (10).

Que ce soit devant l’impératif  universel des associations ou l’impératif  universel de la loi, le
médecin  ou  le  thérapeute  n’aurait  plus  qu’à  se  réduire  à  son  rôle  d’instrument.  Cette
réduction, ce  shrinkage,  s’oppose à toute ligne de conduite voulant prendre en compte les
particularités  des  dires  de  l’enfant  et  les  complexités  qui  peuvent  se  révéler  au  sein  de
l’identification : Être trans. 

Cette identification vient de loin. Les historiennes et historiens des trans ont montré qu’il y a
eu  des  cas  d’enfants  trans  bien  avant  leur  médiatisation  et  l’existence  des  traitements
hormonaux. Ils ont pu manifester une volonté inflexible au cours de leur vie, obtenant tout
ce qu’il était possible, dans le cadre légal de l’époque, pour faire reconnaître leur transition
vers l’autre sexe (11). D’autre part, avant 2015 et le consensus avec les associations sur les
traitements d’affirmation de genre, les études montraient qu’entre 60 % et 85 % des enfants
changeaient d’avis sur leur transition avant l’âge de 16 ans (12). 

Devant  ces  phénomènes  exceptionnels,  irréductibles  à  une  commune  mesure,  il  semble
impossible de penser qu’un traitement universel puisse résoudre les questions singulières et
cruciales  qui  se  posent  aux  médecins  et  aux  thérapeutes.  Le  rappel  du  gouverneur  de
l’Arkansas, selon lequel on ne voit pas pourquoi une loi imposerait au médecin une unique
voie  thérapeutique,  semble  fondé  (13).  Nous  avons  aussi  soutenu,  dans  le  champ  de
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l’autisme, qu’une loi n’avait pas à intervenir sur le choix des traitements que les parents et
l’enfant  veulent  retenir,  une  fois  qu’ils  ont  eu  accès  à  une  diversité  d’approches
thérapeutiques.  Maintenir  la  diversité  des  approches,  des  modes  de  recours,  et  pouvoir
prendre en compte la particularité des enfants trans ne suffit pas, mais c’est une condition
nécessaire.

La voie de la docilité

Dans son texte  intitulé  « Docile  au Trans »,  Jacques-Alain Miller  nous  demande :  « Les
trans, comment des praticiens qui procèdent de Freud se refuseraient-ils à les écouter quand
ceux-ci en manifestent le désir, ce qui n’est pas toujours  ? » Freud avait réussi à se rendre
docile au discours hystérique en lui donnant sa valeur de vérité, en refusant la monstration
de Charcot. Il a été docile à l’hystérie en prenant ces sujets une par une. 

Que veut dire, dans notre époque des lobbies associatifs, de groupes militants, une volonté
de  procéder  une  par  une ?  C’est  d’abord  refuser  de  se  réduire  à  être  l’instrument  d’un
impératif  venu d’ailleurs, de celui qui s’adresse à nous. C’est aussi préciser les articulations
du  symbolique,  de  l’imaginaire  et  du  réel  qui  constituent  un  sujet,  en  dehors  des
classifications rigides existantes que le sujet, dans sa singularité, déplace toujours. 

Il  nous  faut  aussi  interroger  le  statut  réel  des  utopies  du rapport  sexuel  qui  nous  sont
présentées dans les discours qui courent, avec leur dimension de «  folie ». Cette dimension
s’introduit  à  partir  du moment où un signifiant devient réel,  où le signifiant homme, le
signifiant femme, le rapport homme / femme ou mère / enfant prennent un effet de sens
univoque, absolu. C’est ce que note J.- A. Miller dans son entretien avec Éric Marty à propos
des  gender studies qui « tout en faisant fi de la différence des sexes, ne se résignent pas pour
autant  à  l’inexistence  structurale  du  rapport  sexuel  […],  elles  élucubrent  des  trucs  qui
débouchent  toujours  sur  une  quelconque  utopie  du  rapport  sexuel  »  (14).  L’horizon  de
l’utopie du rapport sexuel peut aussi bien soutenir l’utopie d’une approche thérapeutique
unique, armée des moyens d’une technique biologique de pointe. C’est aussi ce qui a lieu
dans le vœu de devenir un homme ou une femme réels. Il n’y a aucune raison de suivre ces
utopies sans s’intéresser à leur folie propre.

La clinique contemporaine ne s’appuie plus sur le paradigme transsexuel, irrecevable. Le
trans s’est disjoint du transsexuel, il ne se définit pas par sa croyance, mais par une volonté de
défaire une assignation. Le paradigme trans prend en charge toute la queerisation du sexe. Les
sujets trans souffrent de l’inadéquation de leur corps, pas de la croyance qu’ils sont de l’autre
sexe. Ils souffrent de « dysphorie de genre ». Dans cette perspective, le mal vient de l’Autre.
Ils n’arrivent pas à inclure leur corps dans une société transphobique. C’est-à-dire une société
qui a des exigences hétéronormées rigides pour chacun.

Les trans portent avec eux une revendication de non-discrimination, et celle-ci nous importe,
comme le « mariage pour tous » a permis de rendre sensible combien les semblants et les
routines installées depuis deux siècles pouvaient être renouvelés dans un débat collectif  qui a
élargi l’horizon de tous.
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C’est aussi le cas pour tout le champ des procréations médicalement assistées. Il ne cesse de
fournir des objets de pensée nouveaux qui permettent de préciser le statut de l’enfant dans
les utopies contemporaines.

Il nous faut appuyer les demandes de non-discrimination des trans, sans que cela implique
de  nous  réduire  à  une  position  d’instrument,  d’enthousiastes  ou  de  thuriféraires  des
nouvelles militances d’abolition de la différence des sexes. 

La  jouissance  trans,  conçue comme un tout  fermé sur  une  identité  close,  implique une
revendication.  Chaque tout  veut  se  faire  admettre  à  l’égal  des  autres.  Soutenir  la  non-
discrimination n’est  pas du même ordre que soutenir la revendication sans réserves. Par
exemple celle-ci. La jouissance trans MtF n’est pas la jouissance féminine qui ne veut pas se
faire  reconnaître  comme un tout  –  elle  est  non représentable,  réfractaire  au  tout  de  la
civilisation ; ce qu’elle appelle, c’est un nouvel amour.

La voie américaine de l’Equality Act veut donner un statut politique renouvelé à la politique
des identités qui a marqué ses limites et conduit aux impasses qu’essaient d’exploiter les
conservateurs américains. Être docile au trans s’inscrit dans l’effort pour saisir comment la
nouvelle visibilité des trans dans l’espace public permet de faire entendre que «  un coup de
dé  jamais  n’abolira  le  hasard »,  qu'une  utopie  de  l’identité  sexuelle  jamais  n’abolira
l’inexistence du rapport sexuel.
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François Leguil, Le transsexualisme entre croyance et certitude

Nombre  d’entre  nous  pensent  –  c’est-à-dire  croient  –  être  du  sexe  correspondant  à
l’anatomie  que  le  sort  leur  a  faite  et  pour  cela  sont  certains  de  ne  pas  être  du  genre
« opposé ». Chacun pourtant doit régulièrement se persuader qu’il faut faire l’homme pour
l’être  assez,  ou  la  femme pour  l’être  vraiment.  Être  certain  de  ne  pas  être  une  femme
n’affermit ni ne consolide la croyance qu’on est un homme ; de même, être certaine que les
hommes sont différents ne facilite ni n’éclaire la croyance d’être une femme.

Ici comme là, la méthode clinique promue par Lacan, dès la fin de la deuxième guerre
mondiale,  qui  consiste à distinguer,  dans  les  confidences  que nous recueillons,  que nous
sollicitons,  la  croyance  et  la  certitude  paraît  singulièrement  pertinente  si  l’on  souhaite
s’orienter dans les questions posées par ce que Lacan nomme, dans les années 1970  : la
sexuation.

Sexuation, le mot n’est pas d’un usage commun. On aimerait en connaître l’histoire. Il est
absent du Grand Robert et du Trésor de la langue française ;  a fortiori on ne le trouve pas dans le
Littré. Google apprend qu’il est d’un usage précis et savant dès la fin du XIX e siècle : action de
sexuer, d’attribuer un genre sexuel, processus de différenciation sexuelle. Il vaut de citer un prénommé et
nommé Jean Izoulet, normalien, philosophe, professeur au Collège de France, concurrent
quasi  officiel  d’Émile  Durkheim :  « de  même  que  la  sexuation  physique  est  un  mode
supérieur de génération auquel l’évolution vitale n’est arrivée que tardivement, de même je
vois dans la sexuation psychique un tardif  et précieux produit de l’évolution sociale  ». C’est
écrit en 1898 dans un essai intitulé :  Quatre problèmes sociaux. 1898, si peu de temps avant la
naissance de Lacan.

Or, dans son dialogue avec Jacques-Alain Miller, Éric Marty souligne que «  Barthes, dans sa
pensée du Neutre, montre que l’opposition masculin/féminin n’est pas première dans les
langues  indo-européennes.  La  première  opposition  cruciale,  c’est  animé/inanimé  […]
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L’opposition masculin/féminin est bien sûr réelle. L’humanité n’a pas pu échapper à cette
différence, mais au travers de l’évolution des langues, on peut faire l’hypothèse que d’autres
différences ont pu être symbolisées antérieurement » (1). On se souvient d’un passage de
l’enseignement de Lacan dans  lequel  il  s’emploie  à  subvertir  vigoureusement  la  relation
entre ce à quoi un sujet peut croire et ce dont il est certain, grâce à l’opposition de la vie et
de la mort (2).

C’est une subversion de cet empan que produit parfois le sujet transsexuel chez ceux qui le
rencontrent, jusqu’à leur faire ressentir un discret signal d’angoisse. Croire que l’on est d’un
sexe, de celui de son corps à la naissance, s’adosse à la certitude de n’être pas de l’autre.
Dans la situation transsexuelle, la certitude d’être du sexe autre que celui de son anatomie
commande, ou explique, l’incroyance (Unglauben, chez Freud) d’avoir un corps conforme à
l’être  sexué  de  cette  certitude.  L’Unglauben justifie  la  croyance  en  une  erreur  originelle
comme en l’impérieuse nécessité de la corriger.

Lacan Quotidien a rapporté la sortie télévisuelle d’une autrice connue de celles et ceux qui sont
informés de ses publications : « Je trouve qu’aujourd’hui, il y a une épidémie de transgenres.
Il y en a beaucoup trop ! » (3)

Historienne, nous la savions très inexacte ; chroniqueuse dans le poste et à l’écran, nous la
vérifions  grossière  et  sans  tact.  Pourtant  l’erreur  dans  l’ordre  du  savoir,  ou  du  souci
épistémologique, est presque plus coupable que l’impardonnable et offensante faute de goût.
Aurait-on découvert quoi que ce soit qui vaille, et dans les sciences du vivant, et dans les
sciences conjecturales, si l’on s’était avisé que la proportion des pathologies justifiait, ou non,
l’étude des grandes fonctions concernées ?

Dans le champ biologique aussi bien que dans le nôtre, celui de la causalité psychique, le
nombre ne fait rien à l’affaire. Seules, quelques situations cliniques de transsexualité, leur
considération, suffiraient à fonder Lacan dans sa théorie que notre sexe est un sexe choisi.

Sans doute est-ce sur ce point que l’on peut noter une différence entre nous, qui acceptons
volontiers l’assignation que nous confirme l’état civil, et le transsexuel qui la contredit et la
conteste. Nous manquons en effet de quelque chose qu’il ou elle possède en surabondance.
Ce quelque chose s’appelle : le sérieux. Nous pensons pouvoir nous targuer de savoir faire
cœur  égal  devant  la  bonne ou mauvaise  fortune de notre  genre,  parce  que nous  avons
refoulé  la  vérité  de  notre  choix  en  nous  habituant  au réel  de  sa  structure.  Une cure  à
l’occasion peut en profiler pour chacun quelques indices et permettre de comprendre que la
notion de choix du sexe, sans laquelle celle du sujet de l’inconscient lui-même ne serait pas
concevable, est l’un des noms donnés au réel d’une causalité psychique, que l’on ne peut
réduire à une doctrine intégralement déterministe.

La certitude d’être une femme et la croyance que son corps d’homme est une erreur, la
certitude d’être un homme à l’inverse et la croyance que son corps de femme est à modifier
– pour le souvenir qui nous reste de personnes rencontrées en milieu hospitalier – peuvent
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être méthodologiquement distinguées, car cela installe dans le dialogue que nous pouvons
proposer la dynamique fragile, mais possible, d’un délai secourable ; certes non comparable
avec la dialectique de la demande et du désir, cette dynamique peut aménager un espace, ou
un  temps,  d’échanges  entre  ce  à  quoi  le  sujet  se  plaît  et  ce  dont  il  se  plaint  (nous
paraphrasons  ici  une formule de  J.-A.  Miller  consacrée au symptôme et  au fantasme –
formule que nous citons de mémoire). 

Atermoyer les décisions difficilement réversibles, que les progrès de l’endocrinologie et de la
chirurgie rendent toujours trop hâtives, est une ambition salubre et qui dépasse les règles de
la simple prudence, tant il est vrai que ce qui se conçoit mal s’éprouve douloureusement,
lorsque  les  mots  pour  s’en  plaindre  fuient  si  cruellement.  L’offre  de  parole  est  urgente,
cruciale : nous jugeons aussi la position de certains de nos collègues que décrit bien Jean-
Claude Maleval, « ceux pour qui le transsexualisme est une psychose, et qui prônent de “ne
pas collaborer avec la psychose” » (4), prétentieuse et infondée ; scandaleusement abusive en
réalité.

La psychanalyse, son discours, doit se faire un devoir d’être là où quelque chose demeure
praticable malgré son apparente impossibilité. Convoqué sur ce terrain, l’analyste peut se
fonder avec ceux et celles qui le veulent sur ce lien de « fraternité discrète » (5) qu’évoquait à
l’occasion  Lacan,  comme  il  lui  arrivait  d’annoncer :  « on  nous  a  dit  que  le  torchon
révolutionnaire de la psychanalyse allait s’émousser […] la révolution, oui, ça commence à
ne plus être tout à fait là que se posent les problèmes […] je peux vous assurer une chose,
c’est que quoi qu’il en arrive du ferment révolutionnaire de la psychanalyse […] ce qu’il y a
d’atroce  dans  les  relations  entre  l’homme  et  la  femme  n’en  sera  pas  pour  autant
atténué » (6).

La certitude du transsexuel  lui  permet de croire  à  la  différence radicale  des  sexes,  «  de
souscrire catégoriquement donc au “système de genre binaire” » (7). J.-A. Miller commente
cette  contradiction  majeure  que  l’existence  du  transsexualisme  apporte  à  la  théorie  du
genre : « Les genres ce sont initialement les trois grandes orientations sexuelles : lesbienne,
gay, bisexuel, LGB. À partir  de là, ça se met à proliférer, les genres, à se subdiviser. En
revanche, le T, lui, fait tache, puisque chez le transsexuel, il  ne s’agit pas d’une pratique
sexuelle, mais d’un changement d’identité sexuelle » (8). Et, un peu avant : « le transsexuel
vrai ne fait pas dans la dentelle. Le  gender fluid, très peu pour lui. C’est à la différence des
sexes qu’il croit dur comme fer, et aux immobiles stéréotypes de genre qui, à ses yeux, vont
avec ».

Dans Le Sexe des Modernes, livre maître, la parfaite exploitation d’une érudition faramineuse,
la profondeur de son intelligence, montrent tout du long la place centrale de l’enseignement
de Lacan dans cette aventure étonnante et décisive pour notre civilisation  : « ce n’est pas un
hasard si Lacan rencontre le mot même de  gender à propos des transsexuels. C’est comme
l’annonce du  clash épistémologique,  mais  aussi  culturel,  symbolique,  politique,  qui opère
aujourd’hui entre la question trans et le concept de genre » (9).
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Dans Le Sexe des Modernes, livre maître, la parfaite exploitation d’une érudition faramineuse,
la profondeur de son intelligence, montrent tout du long la place centrale de l’enseignement
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l’annonce du  clash épistémologique,  mais  aussi  culturel,  symbolique,  politique,  qui opère
aujourd’hui entre la question trans et le concept de genre » (9).
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Jacques Lacan, avec plus d’un demi-siècle d’avance ?

Nous le pensons effectivement et rendons grâce à l’auteur du Sexe des Modernes qui nous le
rappelle en nous instruisant de manière aussi exhaustive sur des dizaines d’années de débats
et  d’études  théoriques  cis  et  trans  océaniques ;  études  et  débats  fondamentaux,  lorsqu’il
s’agit de rendre compte d’une clinique que nous rencontrons peu dans notre particulier, mais
dont l’actualité brûlante devient patente.

1. Marty É. et Miller J.-A., « Entretien sur “Le sexe des Modernes” », Lacan Quotidien, no 927, 29 mars 2021, p. 24.
2. Cf. Lacan J., « Conférence de Louvain », texte établi par J-A. Miller, La Cause du désir, n° 96, juin 2017, p. 11-12.
3. Cité par Fred, « Épidémie de transphobie », serontet.info, repris in Lacan Quotidien, n° 928, 25 avril 2021, p. 22.
4. Maleval J.-C., « Notes sur la dysphorie de genre », Lacan Quotidien, n° 928, op. cit., p. 31.
5. Lacan J., « L'agressivité en psychanalyse », Écrits, Paris, Seuil, p. 124.
6. Lacan J., Lettres de l’École freudienne de Paris, n° 6, octobre 1969, p. 94.
7. Marty É., Le sexe des Modernes. Pensée du Neutre et théorie du genre, Paris, Seuil, 2021, p. 501.
8. Miller J.-A., « Entretien sur “Le sexe des Modernes” », Lacan Quotidien, no 927, op. cit., p. 12 & 7.
9. Marty É., ibid., p.7.
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DU CÔTÉ DES ÉTATS-DÉSUNIS

France Jaigu, White lies

Juin  2015 :  devant  un  café  Starbucks  de  Spokane,  dans  l’État  de  Washington,  Rachel
Dolezal, teint halé et coiffure « afro », est au micro de Jeff  Humphrey. Le journaliste de la
chaîne de télévision locale  KXLY4 la presse de questions : « Is your father really an African
American man ? Are you African American ? » La jeune femme vacille. Humphrey persiste alors
que Dolezal quitte le cadre, « Are your parents […] white ? »

La question a son importance : Rachel Dolezal est alors présidente de la branche locale de la
NAACP (1) (organisation fondée en 1909 par W. E. B. Dubois, intellectuel noir et figure
éminente  du  combat  pour  les  droits  civiques).  Militante  infatigable  de  la  cause  noire,
enseignante  d’études  africaines  à  la  Eastern  Washington  University,  elle  est  de  tous  les
combats. Dans le documentaire qu’elle lui a consacré en 2018, diffusé depuis peu sur la
plateforme  française  de  Netflix,  Laura  Brownson  (2)  n’a  trouvé  personne  pour  dire  le
contraire. On ne reproche pas à Dolezal la sincérité de son engagement, mais d’avoir menti
sur ses origines, de s’être fait passer pour noire alors qu’elle est née blanche. 

L’affaire arrive deux mois à peine après l’interview très médiatisée qu’a accordée Bruce
Jenner – ancien médaillé olympique de 1976 – à Diane Sawyer sur ABC. À 65 ans, après
trois mariages, et alors qu’il est le père de six enfants, le « macho man » que l’Amérique a tant
aimé, révèle qu’il a « the heart and soul of  a woman ». Au moment même où Dolezal trébuche
devant le micro de Humphrey, Jenner est en couverture de Vanity Fair ; les yeux plantés dans
l’objectif  d’Annie Leibovitz, vêtu d’un bustier de diva, Jenner se présente  : « Call me Caitlyn. »

Si l’histoire de Bruce-Caitlyn a ému l’Amérique, Rachel ne trouvera pas grand monde pour
la défendre. On lui dénie le droit de se dire « transblack ». La « dysphorie raciale » dont elle
témoigne n’impressionne personne. Dans un pays aux racines puritaines, c’est le mensonge
de l’ancienne militante qu’on retient. Dolezal tente bien de reprendre la main en arguant
que « the idea of  race is a lie. So how can you lie about a lie ? » (la notion-même de race est un
mensonge.  Alors  comment  fait-on pour  mentir  à  partir  d’un mensonge ?),  rien  n’y  fait.
Tandis que Jenner oppose astucieusement Bruce qui “was always telling lies” (mentait tout le
temps) à Caitlyn qui « doesn’t have any lies » (ne ment jamais), Dolezal ne parviendra jamais à
faire entendre que son « heart and soul » sont noirs. On ne lui attribue pas un pieu mensonge, ce
que traduit l’expression anglaise « white lie », mais bien un « white lie » au sens littéral d’un
mensonge de femme blanche. 
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Pourtant, à l’ombre de sa version papier, Vanity Fair Hive (journal en ligne), publie le 19 juillet
(un mois après le numéro consacré à Jenner) un article sur « Rachel Dolezal’s true lies ». Le titre
fait bien plus que souligner la logique inattaquable de celui ou celle qui ferait valoir une
équivalence entre Jenner et Dolezal, et pose clairement la question : n’y aurait-il pas quelque
chose de vrai dans la fiction Dolezal ? Au moment où elle découvre les  débats enfiévrés
autour de la transidentité et au lieu d’emboîter benoitement le pas aux militants woke outre-
Atlantique, l’Europe ferait en effet mieux de cerner ce dont il s’agit dans toute cette affaire. 

D’aucuns l’ignorent sans doute, mais l’histoire de R. Dolezal s’inscrit dans celle, longue et
plus secrète, de la pratique du passing. Le terme, que Nella Larsen popularise en 1929 dans
un roman éponyme, est employé pour décrire une démarche entreprise par celui qui veut se
faire passer comme venant d’une autre ethnie, classe sociale, religion, genre, etc. Thème
abondamment exploité au cinéma et en littérature (on songe notamment au roman de Philip
Roth, The Human Stain, La Tache, publié aux États-Unis en 2000), il serait intimement lié à un
passé américain ségrégationniste. Sauf  que, si les avancées en matière de droits civiques ont
de  fait  diminué  l’intérêt  du  passing  pour  les  Africains-Américains,  le  cas  de  R.  Dolezal,
comme celui, bien plus récent, de Jessica Anne Krug (3), interrogent une pratique dont on
aurait pu imaginer, non seulement qu’elle disparaîtrait à terme, mais qu’elle ne concernerait
jamais des personnes nées blanches. Vershawn Ashanti Young, professeur à l’université de
Waterloo au Canada et auteur d’ouvrages sur le « néo-passing » à l’époque contemporaine,
pose clairement la question : « what can we learn from this painful tale ? » (4) (quel enseignement
pouvons-nous tirer de cette triste affaire ?)

Indéniablement, R. Dolezal a souffert.  Contrainte de démissionner de ses fonctions à la
NAACP et à l’université, trainée dans la boue sur les réseaux sociaux, elle aura participé à
moult conférences et talk-shows dans l’espoir de faire entendre sa voix. À chaque fois, on aura
dénoncé son absence d’authenticité puisqu’elle refuse catégoriquement d’admettre qu’elle est
blanche. Car, comme elle le dit au début du documentaire de L. Brownson, il suffirait qu’elle
se dise blanche pour que tout rentre dans l’ordre. Ses détracteurs y tiennent  mordicus,  la
renvoient à ses « privilèges » blancs qu’ils opposent à la souffrance des noirs aux États-Unis :
« I like your style, I like your flavor, I like your hair, explique une femme dans l’auditoire, BUT I
have struggled as a Black female and I don’t feel that you share the struggle of  being a Black female. I have
EARNED THE RIGHT to call myself  a Black woman. So I take issue with you calling yourself  an
African-American female without having to endure the initiation process of  being one » (5). Dolezal a beau
faire valoir une enfance émaillée d’injustice et d’abus (mal aimée, battue par ses parents, elle
se construit entre un frère naturel aîné qui pratique sur elle des attouchements, et ses autres
frères  et  sœurs  adoptifs  noirs  dont  elle  s’occupe  comme une mère,  et  auxquels  elle  va
s’identifier comme victime), reprendre à son compte tous les signifiants traditionnellement
employés par les militants pour l’égalité raciale aux États-Unis, rien n’y fait. Dolezal ne peut
se  réclamer  d’une  souffrance  et  d’une  histoire de  femme noire  et,  en  cela,  elle  ne  peut
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effectuer  la  mutation  trans.  Il  n’y  a  pas  d’au-delà-de-la-couleur-de-peau  pour  elle.  C’est
d’ailleurs ce qu’illustre en définitive le titre du documentaire Rachel Divide qui lui est consacré
sur Netflix : « Divide » dit cette frontière indépassable de la question raciale aux États-Unis où,
deux siècles et demi après l’abolition de l’esclavage et nonobstant les bruyants débats autour
de la  transness, tout demeure ou blanc ou noir. Au lendemain de l’assassinat de Kennedy à
Dallas, le général de Gaulle confiait à Alain Peyrefitte : « Ça a l’air d’être une histoire de
cow-boys [mais] n’en doutez pas, le conflit entre Noirs et Blancs est à l’origine de ce meurtre.
[…] C’est  l’éternelle  histoire.  Ça a été  l’histoire  des  États-Unis.  […] Mais  ça risque de
redevenir l’histoire des États-Unis. […] C’est pourquoi on ne saura jamais la vérité. Car elle
est trop terrible, trop explosive ; c’est un secret d’État. Ils feront tout pour le cacher ; c’est un
devoir d’État. Sinon, il n’y aurait plus d’États-Unis » (6). 

Ce  divide  indépassable,  Lacan  l’avait  épinglé  à  sa  façon  dix  ans  auparavant  quand  il
dénonçait  l’« anhistorisme  où  chacun  s’accorde  à  reconnaître  le  trait  majeur  de  la
“communication” aux  USA,  et  qui  à  notre  sens,  est  aux  antipodes  de  l’expérience
analytique »  (7).  L’anhistorisme serait  à  entendre  ici  comme une sorte  de « présentisme »,
une volonté d’ignorer le passé et de se positionner dans le présent à l’exclusion de toute
perspective historique. Si les États-Unis sont nés d’une volonté commune de faire table rase
du passé  européen, de consacrer  une rupture totale  avec la  société  de l’Ancien Monde,
inégalitaire,  faite  de  privilèges  et  soutenue par  la  religion  catholique,  les  Américains  ne
seraient pas pour autant parvenus à combler la fracture entre blancs et noirs. De Gaulle –
encore lui – le disait à sa façon, « les États-Unis sont une puissance, la plus grande, mais ils
ne sont pas une vraie nation » (8). 

À ceux qui disent que notre vieux continent est en retard sur les États-Unis, nous répondons
donc, qu’en l’occurrence, les États-Unis sont en retard sur leur histoire. La cancel culture et le
mouvement woke – qu’Allan Bloom avait vus venir dans The Closing of  the American mind (9) –
voudraient  nous  faire  croire  qu’ils  sont  à  la  pointe  de  la  pensée  sociale  quand  leurs
dénonciations  anachroniques  ne  sont  en  fait  qu’une  résurgence  d’un  anti-européanisme
vieux de plus de trois siècles. Il n’y a point de  cow-boys  défricheurs d’espaces vierges dans
cette histoire, même si le secret de la « tache » est encore bien gardé. 

Mais allons plus loin : ce ne sont pas les hasards de la vie qui ont propulsé les cas de Jenner
et de Dolezal sous les feux de la rampe au même moment : le  passing  de Dolezal concerne au
plus près la problématique  trans. Au-delà de la logique qui ne saurait dénier à Dolezal le
« heart  and soul of  a  black woman » dès lors qu’on accorde à Jenner le « heart  and soul of  a
woman »,  les  exemples  de  l’interconnexion  du  transsexualisme  et  de  la  question  raciale
abondent, comme le démontre brillamment le documentaire Disclosure (2020) de Sam Feder
pour Netflix (10). 
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Alors que nous venons de fêter le 31 mars dernier la journée internationale de la visibilité
trans, à l’heure où les trans sont « everywhere » (11) et où le président Biden s’attèle à la tache
de « réconcilier » sa patrie divisée en profondeur (et ce bien avant les années Trump), il y a
donc tout lieu de se pencher sur ce que le mouvement  trans  rend en définitive visible aux
États-Unis : une histoire qui, forclose du symbolique, réapparait dans le réel. 

1. National Association for the Advancement of  Colored People: association nationale pour la promotion des gens
de couleur. 
2. Brownson L., The Rachel Divide, 2018. (Virginie Leblanc et Gustavo Zapata m’ont indiqué ce documentaire d’où
cet article est parti)
3. En septembre 2020, Jessica Anne Krug démissionnait de ses fonctions de maître de conférences au département
de l’université de Washington après avoir été contrainte de révéler qu’elle s’était fait passer pour blanche auprès de
ses collègues et étudiants. 
4. Vershawn Ashanti Young, « White prof ’s admission she posed as Black raises hard questions about race and
identity », disponible ici  https://theconversation.com/white-profs-admission-she-posed-as-black-raises-
hard-questions-about-race-and-identity-146456. 
5. J’aime ton style, ton look, ta coiffure mais j’en ai bavé en tant que femme noire et je ne pense pas que tu as
connu les difficultés que rencontre une femme noire. Moi, j’ai gagné le droit de me définir comme femme noire.
Alors cela me pose un problème quand tu te définis comme une femme Africaine-Américaine alors que tu n’as pas
traversé les épreuves qui font une femme noire. 
6. Peyrefitte A., C’était de Gaulle, Paris, Gallimard, 2002, p. 632-633. 
7. Lacan J., « Fonction et champ de la parole et du langage », Écrits, Paris, Seuil, 1966, p. 245.
8. Peyrefitte A., C’était de Gaulle, op. cit., p. 635. 
9. Bloom A., The Closing of  the American mind. How higher education has failed democracy and impoverished the souls of  today’s
students, New York, Simon & Schuster, 1987, trad. L’Âme désarmée. Essai sur le déclin de la culture générale, Paris, Julliard,
1987, rééd. 2019.
10. Il est notamment fait état dans ce film des nombreux rôles de transsexuels incarnés par des acteurs noirs et ce,
dès les débuts du cinéma américain…
11.  Le  documentaire  Disclosure  s’ouvre  sur  la  déclaration  (en voix  off)  de  Laverne  Cox,  célèbre  actrice  trans
américaine également productrice du film : « I never thought I would live in a time where trans people would be celebrated on
and off  the screen, […] treated with respect. […] Look how far we’ve come. […] We are everywhere ! » (Jamais je n’aurais cru
que je verrais le jour où les trans seraient célébrés à l’écran et dans la vie, traités avec respect. Voyez le chemin
parcouru. Nous sommes partout !). 
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Anaëlle Lebovits-Quenehen, Le hurlement des meutes

Avec  La dictature des identités,  Gallimard, 2019, Laurent Dubreuil, professeur à  Cornell, aux
États-Unis, nous fait découvrir un monde. Il nous apprend  que « la politique d’identité »
(identity  politics)  se répand non seulement dans les  campus et chez les Américains les plus
progressistes,  mais  au-delà.  Partout  où  elle  passe,  cette  politique  imprime  sa  marque,
détermine les rapports de force et insuffle une manière d’être au monde. Qu’est-ce que cette
« politique d’identité » ? 

Les dominés et les dominants

La thèse dont elle se prévaut pourrait se résumer ainsi : des identités agissent en nous, qui
déterminent  nos  représentations,  nos  pensées,  nos  fantasmes,  nos  goûts,  nos  penchants.
Selon les partisans de cette politique, il y aurait ainsi deux catégories de personnes. D’une
part, celles qui ont conscience que nous sommes façonnés par des identités et qui, fortes de
cette conscience, luttent contre un monde injuste où certaines identités  minoritaires sont
dominées par d’autres. D’autre part, celles qui ignorent ces déterminations et attestent ainsi
justement qu’elles  font  partie  des  dominants.  C’est  ce  rapport  de force  que la  «  politique
d’identité »  entend  corriger.  Comment  cela ?  D’abord  par  l’affirmation,  voire  la
revendication de ces identités, ainsi que par la dénonciation des torts  qu’elles subissent, afin
de pouvoir ensuite exiger protection et réparation. L. Dubreuil nous apprend ainsi que cette
politique  visant  l’inversion des  hiérarchies  s’informe  et  se  promeut  par  la  diffusion
électronique de ses conceptions, en particulier sur les réseaux sociaux, ce qui tout à la fois la
conforte et lui permet de gagner du terrain en un temps record.

À tout grief  son identité ?

Aujourd’hui, quasiment tout peut ainsi « s’identitariser » pourvu que l’objet de l’identité soit
celui d’une minorité qui subit des discriminations : race, couleur de peau, citoyenneté, sexe,
genre, orientation sexuelle, âge, capacité physique ou mentale… Ainsi, par exemple, une
femme de couleur se  situe-t-elle  à l’intersection de deux identités  (celle de femme et  de
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noire). Mais à ces identités déjà connues, de nouvelles identités s’ajoutent sans cesse. Le +
adjoint en 2019 à l’acronyme LGBTQIA témoigne de cette prolifération. Mais il y a encore
l’identité de « première génération » (à faire des études supérieures), ou l’identité « rurale »
(1), ou encore les identités religieuses, celle de « survivant » (d’un cancer, d’un génocide ou
d’un viol), celle de « suicidaire », « traumatisé », « enfant de mère célibataire », « immigré »,
« sans-papiers »… La liste, nous le comprenons, a vocation à s’allonger, puisque tout ce qui
peut donner l’occasion de subir un préjudice peut devenir l’objet d’une identité.

Les semblables et les autres 

Au  sein  de  chaque  identité,  il  semble  ainsi  qu’on  se  même  (m’aime)  –  pour  reprendre
l’équivoque que Lacan nous  fait  entendre dans un autre  contexte (2).  La promotion de
l’identique y est bel et bien de rigueur. L’hypertrophie d’un «  je » qui témoigne des préjudices
subis et dénonce ceux qui le mettent à mal, participe activement à cette politique d’ identité
dont  les  tenants  ont  tendance  au  soliloque.  La  censure  est  dès  lors  requise  contre  les
agressions  ou  micros-agressions  que  ces  identités  peuvent  rencontrer.  Seulement  ces
« agressions » ont un spectre très large : elles vont de l’attaque physique ou de l’insulte à des
remarques ou des gestes anodins pour les uns, mais justement pas pour les autres, ainsi par
exemple, une envie de débattre d’un sujet intéressant pour les uns, mais trop sensible pour
les autres peut être considérée comme une  micro-agression – et nous ne dirons rien ici des
œuvres littéraires, cinématographiques, picturales, etc., qui étaient hier encore considérées
comme  des  chefs  d’œuvres,  mais  qui  constituent  autant  d’agressions  potentielles  pour
certaines de ces identités minoritaires.

Pour aggraver les choses, celui qui se rend coupable de leur faire subir une agression (de plus
ou moins forte intensité)  n’atteste pas seulement un manque de délicatesse, son mauvais
goût, son erreur, voire sa faute, il nie l’identité de celui qu’il atteint. Sa victime en porte dès
lors les stigmates pour la vie. Pire, à travers sa victime, il abîme celles et ceux qui sont comme
elles. C’est la raison pour laquelle, les identités minoritaires exigent des «  safe spaces » (lieux
sûrs). 

Mais la censure n’étant jamais assez opérante, ni l’espace commun assez sûr, ni les identités
assez reconnues, la « politique d’identité » appelle aussi de nouvelles formes de ségrégation.
Nous apprenons ainsi qu’en 2017, dans plusieurs campus américains, la fameuse cérémonie
de fin d’études a été précédée d’une autre séance officielle destinée aux seuls membres de
certaines minorités : pour les Noirs à Harvard, pour les personnes de couleur à Emory, pour les
LGBTQIA+ au Delaware, pour les « premières générations » à Columbia. 

Ces  « zones  du  même »  (où  vivent  des  semblables  identiques)  se  multiplient  non  sans
conséquence. L. Dubreuil remarque d’ailleurs que la rencontre entre minorités devient vite
l’occasion d’affrontements, comme en témoignent les enjeux qui entourent dorénavant la
fête d’Halloween, devenue, en quelques années, une « fête à haut risque ».
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L’essayiste examine ainsi les quatre principales caractéristiques de cette  politique d’identité
qu’il  situe,  premièrement  dans  son  despotisme  constitutif,  deuxièmement  dans  le
déterminisme  qui  promet  à  ces  identités  un  horizon  bétonné,  troisièmement  dans  sa
rhétorique de la victimisation, et quatrièmement dans la censure qu’elle exige (et parfois
obtient). Quelques anecdotes y sont livrées. Nous en retiendrons une – une histoire à double
détente qui nous semble paradigmatique de l’ambiance que L. Dubreuil nous dépeint.

Rachel Dolezal, une femme blanche

L’histoire commence avec les tribulations de Rachel Dolezal, cette femme blanche qu’on a
cru « noire » pendant un temps. Certes, ses coiffures et son maquillage y ont concouru, mais
au-delà, cette Américaine, élevée avec des enfants adoptifs noirs, a fait ses études à Howard
(université qu’on surnomme « le Harvard noir »), elle enseignait en Africana studies à Eastern
Washington University, elle peignait des tableaux sur l’esclavage, s’occupait de son frère et de
son fils tous deux afro-américains, et se disait victime d’attentats racistes. Elle faisait aussi
partie du conseil du médiateur de la police municipale de sa ville et était connue pour son
engagement antiraciste. Présidente du comité local  du NAACP (National  Association for  the
Advancement of  Colored People)  à Spokane, tout le monde pensait ainsi que R. Dolezal était
noire.

En 2015, des journalistes se penchent sur son cas et révèlent qu’elle n’est pas noire, ce qui lui
vaudra  nombre d’attaques  et  moqueries.  Dans  la  foulée,  elle  doit  quitter  l’université,  la
mairie et ses fonctions au NAACP. Elle tente alors d’exhiber ses «  blessures », faisant signe
d’autres identités malheureuses, sans doute pour sauver sa réputation. On apprend à cette
occasion que ses parents la battaient et la forçaient à  manger son vomi, qu’elle a subi des
attouchements sexuels et a été violée, qu’elle a survécu à un cancer du col utérin et qu’elle
est bisexuelle. En vain.

L. Dubreuil se saisit de cette histoire pour se demander en quoi consiste vraiment le crime
de R. Dolezal.  Certes,  elle semble avoir menti sur son origine ethnique, ou plutôt avoir
« laissé croire », mais elle dira plus tard qu’elle « s’identifie comme noire », ce qui suppose
qu’elle se sent noire. Or, nous dit L. Dubreuil, «  si comme le consensus le prétend, l’identité
est  également  (ou  principalement)  subjective,  et  si,  comme  la  plupart  des  scientifiques
l’avancent  (même  aux  États-Unis),  les  races  ne  sont  pas  d’abord  et  avant  tout  un  fait
biologique, qu’est-ce qui empêche une femme, élevée avec des Noirs, diplômée de Howard,
mère  et  tutrice  de  deux  jeunes  Afro-Américains  déclarés,  intervenante  dans  un  centre
Africana et militante pour l’égalité, de s’occuper d’une association créée par une coalition
multiraciale ? » (3). Le rejet de R. Dolezal sur la base de ce qu’elle est blanche pose une
question de fond sur l’identité noire. Comme toutes les identités, elle est sensée relever d’une
évidence, mais d’une évidence dont il semble difficile de déterminer les critè res. Le cas de R.
Dolezal semblerait démontrer qu’il ne suffit pas de « s’identifier comme noire » pour « être
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L. Dubreuil se saisit de cette histoire pour se demander en quoi consiste vraiment le crime
de R. Dolezal.  Certes,  elle semble avoir menti sur son origine ethnique, ou plutôt avoir
« laissé croire », mais elle dira plus tard qu’elle « s’identifie comme noire », ce qui suppose
qu’elle se sent noire. Or, nous dit L. Dubreuil, «  si comme le consensus le prétend, l’identité
est  également  (ou  principalement)  subjective,  et  si,  comme  la  plupart  des  scientifiques
l’avancent  (même  aux  États-Unis),  les  races  ne  sont  pas  d’abord  et  avant  tout  un  fait
biologique, qu’est-ce qui empêche une femme, élevée avec des Noirs, diplômée de Howard,
mère  et  tutrice  de  deux  jeunes  Afro-Américains  déclarés,  intervenante  dans  un  centre
Africana et militante pour l’égalité, de s’occuper d’une association créée par une coalition
multiraciale ? » (3). Le rejet de R. Dolezal sur la base de ce qu’elle est blanche pose une
question de fond sur l’identité noire. Comme toutes les identités, elle est sensée relever d’une
évidence, mais d’une évidence dont il semble difficile de déterminer les critè res. Le cas de R.
Dolezal semblerait démontrer qu’il ne suffit pas de « s’identifier comme noire » pour « être
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noire  »,  alors  que  dans  le  même  temps,  des  hommes  s’identifient  comme  femme  et
inversement,  sans  que  cela  ne pose  tant  de questions.  C’est  justement  sur  ce  point  que
Rebecca Tuvel va mettre l’accent dans un article défendant le transracialisme sur la base du
« transgenrisme », et cela deux ans après ce « procès en inauthenticité » contre R. Dolezal. 

Rebecca Tuvel : le transracialisme en question

Rebecca Tuvel,  assistant  professor à  Rhodes  college,  part  d’un constat  sur  la différence de
traitement médiatique  dont ont fait l’objet Rachel  Dolezal, d’une part, et Caitlyn Jenner,
d’autre  part.  C.  Jenner  est  une  femme  transgenre  qui  se  prénommait  Bruce  avant  sa
transition  et  qui  fut  tout  à  la  fois  un  décathlonien  médaillé  aux  Jeux  olympiques,  une
personnalité de la téléréalité et l’ex-mari de Kris Jenner (mère de Kim Kardashian). Quand
presse écrite, télévision et réseaux sociaux rejettent et parodient R. Dolezal, ils encensent C.
Jenner. 

R. Tuvel défend donc le transracialisme sur la base du « transgenrisme » qui permet aux
transgenres  d’être  non  seulement  reconnus,  mais  à  l’occasion  perçus  comme
les « nouveau[x] modèle[s] d’une société américaine éclairée » (4).  Quelles  que soient les
réserves de fond de L. Dubreuil sur les thèses de R. Tuvel, il note que la logique se tient (5).
Pourtant, la foudre va s’abattre sur elle. 

À la parution de son article, R. Tuvel se trouve visée par une campagne de dénigrement
massif  sur les réseaux sociaux. Une lettre ouverte, bientôt signée par 800 personnes – dont
Judith Butler (6) – est présentée à la revue Hypatia qui avait publié son article. Cette lettre
réclame  « le  retrait  de  l’article,  des  excuses  officielles,  de  nouveaux  règlements,  une
réécriture  des  normes  éditoriales,  des  procédures  d’examens  minutieux,  et  le  tout
immédiatement » (7).  C’est que R. Tuvel,  auteur de l’article,  représente là le « privilège
blanc et cisgenre » avec lequel il s’agit précisément d’en finir. 

Si, comme le note L. Dubreuil, aucune véritable explication n’est par ailleurs donnée quant
au rejet massif  qui vise l’article – et cela sans doute, parce que l’outrage et la douleur qu’il
inflige sont considérés comme trop intenses – quatre des « fautes » commises par l’autrice
seront néanmoins clairement mentionnées comme « indicateurs de problèmes plus larges ».
Ces  « fautes »  nous  donnent  une  idée  des  procédures  d’évaluation  universitaire  et  des
« standards de la recherche » sur la base desquels elles sont établies. Quatre fautes, donc. 

Quatre fautes

Tout  d’abord,  R.  Tuvel  utilise  un  vocabulaire  et  une  perspective  qui  ne  sont  pas
« reconnus ». De fait – première faute – elle use du terme « transgenrisme » et mentionne le
dead-name de Caitlyn Jenner, soit le prénom qu’elle portait avant sa transition – et pour les
trans, cela constitue une atteinte grave. Deuxième faute : elle utilise « frauduleusement des
pratiques  et  théories  variées  au sujet  de l’identité  et  de  la  conversion religieuse »  – elle
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affirme notamment qu’on ne devrait pas s’opposer au souhait d’un goy de devenir juif, alors
que, nous le supposons, cela contrevient à la façon dont les Juifs pensent leur identité. Par
ailleurs, et c’est sa troisième faute, R. Tuvel attribue à des auteurs importants des thèses
erronées concernant le sentiment d’« appartenance à un groupe racial ». Enfin, elle ne se
réfère pas suffisamment au « travail de recherche mené par les personnes qui sont les plus
vulnérables, à l’intersection de l’oppression de genre et raciale  (les femmes de couleur) » (8).
L’assistant professor est ainsi priée, non de revoir sa copie, mais de ravaler son propos et de
s’excuser publiquement. 

Nous  racontant  cette  affaire,  L.  Dubreuil  ne  démonte pas  seulement  chacun  des  griefs
adressés à R. Tuvel – griefs représentatifs de la triple doctrine de conformité, d’authenticité et de
destinée qui caractérise selon lui « la politique d’identité » –, il nous donne aussi une idée de la
place que doivent tenir les « alliés » des causes identitaires. S’ils tiennent à citer des auteurs
appartenant à des identités minorées, ils doivent savoir dans quelles conditions ils le peuvent,
et le mieux est sans doute qu’ils s’en abstiennent, se contentent « de la fermer, dodeliner de
la tête, écouter, réciter » (9). 

L. Dubreuil met en exergue que la seule véritable faute de R. Tuvel a été finalement de
proposer un argument logique extérieur à la perspective adoptée par les minorités dont elles
parlent  –  « depuis  une  perspective  distinctement  externe »,  selon  les  termes  mêmes  du
comité éditorial de la revue Hypatia qui s’est tôt désolidarisé de R. Tuvel et de la rédactrice
en  chef.  Après  cette  lettre  ouverte  –  majoritairement  signée  par  des  professeurs  et  des
étudiants de l’enseignement supérieur américain –, R. Tuvel consentira à supprimer le dead-
name de C. Jenner. La rédactrice en chef  refusera quant à elle de retirer l’article des colonnes
de la revue, mais finira par démissionner de ses fonctions éditoriales.

L’essai compte d’autres anecdotes parlantes. La présentation du monde identitaire américain
qui s’y découvre et la critique que L. Dubreuil en livre ont le mérite de nous venir des États-
Unis, c’est-à-dire du lieu qui l’a vu naître et grandir. S’il y sonne  le tocsin, c’est que l’heure
lui  semble  grave :  les  hurlements  des  « meutes  identiques »  exigent  qu’on  y  aille
franchement, qu’on parle haut et fort. Le ton du livre s’en ressent. 

Nous  y  prenons,  quant  à  nous,  la  mesure  de  la  sensitivité  (hyper-sensibilité,  dit-on
aujourd’hui) sur laquelle cette politique s’érige.

1. Cette identité est en cours de formation lorsque L. Dubreuil écrit son livre en 2019
2. Cf. Lacan J., Le Séminaire, livre XX, Encore, Paris, Seuil, 1975, p. 79.
3. Dubreuil L., La Dictature des identités, Paris, Gallimard, 2019, p. 53.
4. Ibid., p. 54
5. Cf. idib, p. 55 & sq.
6. Dont L. Dubreuil critique les positions, cf. ibid., p. 46-48.
7. Ibid., p. 59, la citation est une traduction d’un extrait de l’« open letter to Hypatia ».
8. Ibid., p. 59.
9. Ibid., p. 60.
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Francesca Biagi-Chai, Traduction : polémique et cristallisation

Le poème « The hill  we  climb »,  écrit  et  dit  par  la  poétesse  Amanda  Gorman lors  de
l’investiture de Joe Biden, a résonné dans le monde à l’égal  des grands hymnes qui ont
scandé l’histoire de l’humanité. Le monde de l’édition s’est affairé autour de sa traduction
dans chaque langue afin d’offrir au plus grand nombre et le plus rapidement possible le vent
de changement et d’ouverture qui, après Trump, soufflait à nouveau sur l’Amérique. L’élan
est  venu buter  sur  la  mise  en  cause  du  choix  des  traducteurs  au  motif  explicite  de  la
différence de couleur de peau, et ce avant même qu’aucune traduction ne soit parue. 

L’essence même de la transmission 

Tout a commencé aux Pays-Bas par l’article de la journaliste Janice Deul dans le quotidien
hollandais  De Volkskrant,  où elle s’étonne du choix de la traductrice. « Sans rien nier des
qualités de Rijneveld », elle demande « pourquoi ne pas avoir choisi quelqu’un qui, comme
Gorman,  soit  une  jeune  femme,  slameuse  et  fièrement  noire ? »  Elle  précise :  « avant
d’étudier à Harvard, Amanda Gorman a été élevée par une mère célibataire, elle a eu des
problèmes d’élocutions qui ont fait croire à un retard, son travail et sa vie sont forcément
marqués par son expérience et son identité de femme noire. Dès lors, n’est-ce pas pour le
moins une occasion manquée de confier ce travail à  Marieke Lucas Rijneveld ? » (1) Elle
craint que cela ne provoque « douleurs, frustrations, colère et déception ». Au vu de cette
série de caractéristiques quant à l’expérience de vie d’Amanda Gorman, on ne saurait dire
celle qui prévaudrait  sur  toutes  les  autres.  La traductrice écrivaine et  poétesse,  Marieke
Lucas Rijneveld, qui ne satisfaisait pas à ces requêtes, a compris et renoncé à traduire le
poème.  Elle-même  en  a  écrit  un,  intitulé  Alles  bewoonbaar  (2) et  publié  dans  différents
journaux. En Espagne, l’écrivain catalan Victor Obiols ne traduira pas non plus Amanda
Gorman, la maison d’édition ayant mis en cause un profil inadéquat, sans pour autant nier ses
qualités. Sa traduction était terminée, elle ne sera pas lue (3).
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La portée des différents articles sur cette polémique s’étend bien au-delà du cercle de
l’édition, car la question dépasse les limites de la fonction du symbolique inhérente au parlêtre
lui-même. Les psychanalystes ne sauraient le négliger. Loin d’être un épiphénomène local ou
circonscrit, il s’agit d’un index paradigmatique de résistance à ce qui fait l’essence même de
la transmission : ce qui est transporté au-delà de soi, un faire passer non pas ce qui est, mais ce
que l’on a reçu. Il ne peut y avoir de transmission sans perte, sans gain éventuellement, sans
reste. C’est aussi bien la loi du pas-tout. Rien ne peut faire que la traduction ne soit pas autre
chose que l’original.

La prétendue mêmeté

« Une langue entre autres, dit Lacan, n’est rien de plus que l’intégrale des équivoques que
son histoire y a laissées persister. C’est la veine dont le réel [...] qu’il n’y a pas de rapport
sexuel, y a fait dépôt au cours des âges. » (4) Dans cette veine du pas-tout, une traduction
n’est  pas  unique et  définitive, d’où l’erreur de la ramener à autre chose qu’à la langue.
Lalangue, que Lacan écrit en un seul mot, fait entendre ce qu’il en est du langage pour un
sujet, ici non séparé de la parole. Elle traduit au plus près la jouissance qui ne cesse pas, de
s’écrire. Cette langue est alors essentiellement singulière quelles que soient les identifications,
les expériences, les souffrances, qui l’ont constituée.

« Je est un autre », dit Rimbaud ; « L’âme est une terre étrangère », dit Schnitzler ;
avec Kafka, tout au long du Procès, nous suivons K insaisissable et énigmatique à lui-même ;
ces auteurs démontrent, entre autres,  que l’écrivain et le poète ne se vivent pas plus que
d’autres  identiques  à  eux-mêmes.  Ils  font,  dans  et  par  leur  création,  par  leur  écriture,
l’immense travail de traduction de ce qu’ils ont de plus intime, vers eux-mêmes et, en même
temps, vers l’autre. C’est par l’opacité de l’écriture qu’ils livrent une transparence d’eux-
mêmes. C’est par là que le symbolique tient au réel. 

Traduire, c’est aller à la rencontre de ce réel, nécessairement à côté. C’est ne pas croire
à « l’utopie de la parole qui se définirait par son identité à ce dont elle parle  » (5). C’est une
rencontre avec celui qui écrit, pas dépourvue de curiosité, d’intérêt, de désir, d’amour, de
tout ce qui fait le transfert avec toutes les affinités et colorations qu’il peut prendre. Ce peut
être comme Armand Robin qui, au-delà de soi, fait toucher le sens à travers le son (6). N’est-
ce pas  l’essence même de la traduction : faire passer quelque chose de l’autre, et non pas
quelque chose de soi-même, fût-ce au nom de l’identique ? Cet identique, qu’il soit en miroir
ou du point de vue d’un supposé « vécu », de quoi relève-t-il ? De la communion des corps
et des jouissances pour laquelle le signifiant ne s’imposerait plus  ? Rabattre le signifiant sur
l’expérience  conduit  à  un  redoublement  de  soi-même,  une  méconnaissance  mihiliste  (7),
souligne Lacan, équivoquant avec nihilisme. La prétendue mêmeté, ramenant le signifiant
au signe, ne tendrait-elle pas à la destruction de la langue ? Ce pousse-à-l’identité  qui touche
jusqu’au corps consacre la cristallisation d’une identification – précipitation qui induit la
réduction des possibles. Le déclin de l’Autre emporte la mort de l’autre et par conséquent de
soi. 
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la transmission : ce qui est transporté au-delà de soi, un faire passer non pas ce qui est, mais ce
que l’on a reçu. Il ne peut y avoir de transmission sans perte, sans gain éventuellement, sans
reste. C’est aussi bien la loi du pas-tout. Rien ne peut faire que la traduction ne soit pas autre
chose que l’original.

La prétendue mêmeté

« Une langue entre autres, dit Lacan, n’est rien de plus que l’intégrale des équivoques que
son histoire y a laissées persister. C’est la veine dont le réel [...] qu’il n’y a pas de rapport
sexuel, y a fait dépôt au cours des âges. » (4) Dans cette veine du pas-tout, une traduction
n’est  pas  unique et  définitive, d’où l’erreur de la ramener à autre chose qu’à la langue.
Lalangue, que Lacan écrit en un seul mot, fait entendre ce qu’il en est du langage pour un
sujet, ici non séparé de la parole. Elle traduit au plus près la jouissance qui ne cesse pas, de
s’écrire. Cette langue est alors essentiellement singulière quelles que soient les identifications,
les expériences, les souffrances, qui l’ont constituée.

« Je est un autre », dit Rimbaud ; « L’âme est une terre étrangère », dit Schnitzler ;
avec Kafka, tout au long du Procès, nous suivons K insaisissable et énigmatique à lui-même ;
ces auteurs démontrent, entre autres,  que l’écrivain et le poète ne se vivent pas plus que
d’autres  identiques  à  eux-mêmes.  Ils  font,  dans  et  par  leur  création,  par  leur  écriture,
l’immense travail de traduction de ce qu’ils ont de plus intime, vers eux-mêmes et, en même
temps, vers l’autre. C’est par l’opacité de l’écriture qu’ils livrent une transparence d’eux-
mêmes. C’est par là que le symbolique tient au réel. 

Traduire, c’est aller à la rencontre de ce réel, nécessairement à côté. C’est ne pas croire
à « l’utopie de la parole qui se définirait par son identité à ce dont elle parle  » (5). C’est une
rencontre avec celui qui écrit, pas dépourvue de curiosité, d’intérêt, de désir, d’amour, de
tout ce qui fait le transfert avec toutes les affinités et colorations qu’il peut prendre. Ce peut
être comme Armand Robin qui, au-delà de soi, fait toucher le sens à travers le son (6). N’est-
ce pas  l’essence même de la traduction : faire passer quelque chose de l’autre, et non pas
quelque chose de soi-même, fût-ce au nom de l’identique ? Cet identique, qu’il soit en miroir
ou du point de vue d’un supposé « vécu », de quoi relève-t-il ? De la communion des corps
et des jouissances pour laquelle le signifiant ne s’imposerait plus  ? Rabattre le signifiant sur
l’expérience  conduit  à  un  redoublement  de  soi-même,  une  méconnaissance  mihiliste  (7),
souligne Lacan, équivoquant avec nihilisme. La prétendue mêmeté, ramenant le signifiant
au signe, ne tendrait-elle pas à la destruction de la langue ? Ce pousse-à-l’identité  qui touche
jusqu’au corps consacre la cristallisation d’une identification – précipitation qui induit la
réduction des possibles. Le déclin de l’Autre emporte la mort de l’autre et par conséquent de
soi. 
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Au-delà des questions de traduction, il s’agit bien de la transmission entre les parlêtres.
Traduire, c’est en effet, savoir-faire avec l’écart, avec la différence, en tenant compte du point
d’impossible garantissant pour chacun la consistance logique de sa jouissance, à l’encontre
d’une anarchie du langage. « Il  n’y a pas La langue car aucune n’est substituable à une
autre, il  y a des langues, il  y a un impossible de la traduction  » (8),  pointe Jacques-Alain
Miller. Impossible de la traduction qui est la chance de son possible. Ainsi la voie est ouverte
à des  traductions  multiples.  L’histoire  de la  traduction ne manque pas  d’exemples  à  ce
propos, des grands noms d’écrivains s’y sont illustrés. À l’occasion, et c’est ici le cas, l’auteure
peut porter son regard sur la traduction publiée, cela participe de la transmission. 

Quand l’identification se condense en identité 

J. Deul et les tenants de la transmission d’expérience à expérience, du même au même, semblent
avoir eu une vague intuition de ce qu’il pouvait y avoir d’inhumain dans leur proposition
qui, pourtant, se réclamait de l’inverse. Lacan n’a-t-il pas dit que «  l’erreur de bonne foi est
de toute la plus impardonnable » (9) ? Les explications données pour réduire la portée de tels
propos sont quelque peu étranges et apparentées à l’obscurcissement de la mauvaise foi. Au
micro de la BBC, J. Deul apporte cette précision : « Je ne dis pas qu’une personne noire ne
peut pas traduire l’œuvre d’une personne blanche et vice-versa. J’ai posé la question pour ce
poème  là  en  particulier,  venant  de  cette  oratrice  là  en  particulier,  et  dans  le  contexte
particulier du mouvement Black Lives Matter. La question est là et uniquement là. » La
réduction au particulier n’a-t-elle pas pour conséquence de produire ce que l’on veut au
contraire destituer, ne nuit-elle pas à la cause que l’on veut faire entendre  ? Ne soyons pas
naïfs, on peut aisément poser la question du contexte politique, de l’industrie du livre et de
ses marchés, du moment historique d’un certain nombre de prises de conscience nécessaires.

Ainsi,  par exemple, la journaliste Lisbeth Koutchoumoff  Arman dans le journal  Le
temps, tente d’expliquer les paroles de J. Deul : « Ce qu’elle suggère, et c’est plus qu’audible,
c’est même intéressant, c’est que l’énorme mise en lumière d’Amanda Gorman, descendante
d’esclaves et élevée par une mère célibataire, puisse bénéficier à une jeune femme issue de
l’immigration aux Pays-Bas par le biais de la traduction. Janice Deul évoque les nombreux
jeunes noirs néerlandais de talent qui se débattent dans l’ombre, les femmes étant les plus
marginalisées. Tel est le cœur de sa demande. Elle estime que le choix comme traductrice de
Marieke Lucas Rijneveld, talentueuse par ailleurs, mais non issue de l’immigration, parlant
mal l’anglais [de l’aveu même de l’intéressée « cela mériterait quelques précisions  »] et ne
pratiquant pas le spoken word ou la poésie parlée d’Amanda Gorman, n’est pas le bon » (10).
Ce raisonnement parle de lui-même. Resserré de personne à personne, de langue à langue, il
barre la route à toute traduction. En effet, pourrait-on parler du passé, pourrait-il y avoir
encore une histoire, si pour cela il fallait l’avoir vécue ? Cela ne revient-il pas à donner une
place démesurée à un présent qui devient  étendue ?   Dès  lors,  le  mot  ne serait  plus  le
meurtre de la Chose. Il ne véhiculerait plus quoi que ce soit. 
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La particularité du moment, des luttes actuelles,  compte, mais  il  n’en demeure pas
moins que  pour tous, un changement de plan s’opère. Un pas est franchi dans  le dire sinon
dans l’intention qui ramène ce dit à des marques, stigmates, précisément ce contre quoi on lutte.
Ce changement de plan n’inclut pas la dimension symbolique de la parole et du langage,
mais implique, qu’au-delà d’un manque fondamental, il manquerait toujours quelque chose.

Sur ce point J.-A. Miller donne des indications décisives. Lacan, nous dit-il, fait passer
l’Autre du langage, conçu comme incomplet à partir d’un tout, à lalangue où rien ne manque
car il ne s’agit plus d’incomplétude mais d’inconsistance. « Visser l’article au substantif, c’est
une façon […] de le déplacer puisqu’il y a des langues et qu’aucune n’est substituable à une
autre. » (11) « Il y a là, de l’impossible de la traduction » en tant qu’il n’y a pas de « manque
repérable ». Cela laisse ouvert le versant de l’invention pour faire résonner la portée des
mots, et cela vaut pleinement pour la littérature et la poésie.

Pour  conclure,  « traduire,  dit  Lacan,  c’est  métalanguer,  on  ne  parle  jamais  d’une
langue que dans une autre langue ». Il précise : « Si j’ai dit qu’il n’y a pas de métalangage,
c’est pour dire que le langage, ça n’existe pas. Il n’y a que des supports multiples du langage
qui s’appellent lalangue » (12) .

1. « Amanda Gorman peut-elle être traduite en néerlandais par une personne blanche ?   »,  Courier International, 2
mars 2021 disponible ici.
2. Alles bewoonbaar (Everything inhabitatble) 
3. Cf. « L’idée qu’il faille être noir pour traduire un noir est terrifiante », entretien avec l’écrivain traducteur René
de Ceccaty, propos recueillis par Marin La Mesmée V., Le Point, 4 mars 2021.
4. Lacan J., « L’étourdit », Autres écrits, Paris, Seuil, 2001, p 490.
5.  Miller J.-A., « L’orientation lacanienne. Le tout dernier Lacan », cours du 22 novembre 2006, inédit, citant
Lacan J., « Réponse au commentaire de Jean Hyppolite sur la “Verneinung” de Freud », Écrits, Paris, Seuil, 1966, p.
381.
6. Cf. Robin A., Ma vie sans moi, suivi de « Le monde d’une voix », Paris, Gallimard, 1970.
7. Lacan J., Le séminaire, livre IX, « L’identification », cours du 15 novembre 1961, inédit.
8. Miller J.-A., « L’orientation lacanienne. Extimité », cours du 28 mai 1986, inédit.
9. Lacan J., « La science et la vérité », Écrits, op. cit., p. 859.
10. « Le bon côté de l’affaire Amanda Gorman », Le Temps, 19 mars 2021. https://www.letemps.ch/culture/cote-
laffaire-amanda-gorman
11. Miller J.-A., « L’orientation lacanienne. Extimité », 28 mai 1986, inédit.
12. Lacan J., Le séminaire, livre XXV, « Le moment de conclure », leçon du 15 novembre 1977.
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Catherine Lazarus-Matet, Parlez-vous wokish ?

Le  woke  (1) gagne du terrain en Europe. Il ne se cantonne plus aux États-Unis où il a pu
fleurir  à  partir  des  Gender  Studies,  de  l’intersectionnalité,  elle-même  dévoyée  depuis  son
invention  par  l’universitaire afro-féministe  Kimberlé  Williams  Crenshaw  en  1989, des
mouvements des Afro-Américains plus récents comme Black Lives Matter, de l’indigénisme, du
décolonialisme. 

Si  le  woke a  nombre  d’adeptes,  beaucoup  de  suiveurs  qui  n’en  mesurent  pas  les  excès
problématiques, sa violence en émeut d’autres.

James  A.  Lindsay,  professeur  de  mathématiques  à  la  Tennessee  Technical  University,
écrivain, ne veut pas voir sa parole muselée. Il a créé en 2019 le site New Discourses (2), dont le
but  est  d’établir  un  dictionnaire  du langage  woke,  le  wokish,  et  de  montrer  comment  la
Théorie  Critique  de  la  Justice  Sociale  a  infiltré  la  société  américaine,  en  particulier  les
universités,  par  un  discours  fait  de  termes  familiers  subvertis  et  de  termes  nouveaux,
porteurs  de  l’idéologie  identitaire  qui  cible  les  méfaits  et  inégalités  imputés  au  monde
occidental, coupable de domination et d’exclusion des minorités offensées dont les identités
se multiplient à l’envi. Ce site prend des airs de safe space, lieu d’une parole libre entre ceux
qui, pour la plupart sans doute sensibles à la justice sociale, en seraient, selon cette théorie,
les ennemis désignés. 

S’inquiétant de ce qui se constate aux États-Unis de l’emprise de la  cancel culture, en divers
lieux censés permettre débats, diversité des points de vue, comme actes d’humiliation, de
mise au pas, d’intimidation, d’obligation à s’excuser de ne pas faire partie d’une minorité
dominée,  d’exclusion,  de  lâcheté,  parfois,  fréquemment  commis  par  des  enseignants  et
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présidents d’universités devant les vies ravagées de collègues, souvent pour peu de choses ou
aussi  pour  leur  soutien mal  compris  à  l’antiracisme,  devant  le  risque  de  subir  le  même
traitement,  J.  A.  Lindsay  a  voulu  créer  un  lieu  où  peut  s’inscrire  en  mots  écrits,  pas
seulement en paroles, un outil propre à décrypter l’impact de ces discours, un lieu où l’on
peut en discuter et transmettre ce vœu d’un échange encore possible. 

Son  vote  pro-Trump ne  l’empêche  pas  d’ouvrir  son site  aux  conservateurs  comme aux
progressistes  et  aux  centristes,  site  qu’il  présente  comme  « largement  libéral  au  sens
philosophique et éthique ». Comme il  l’énonce  New Discourses, parmi ses missions, espère
élucider les moyens par lesquels le mouvement Critical Social Justice tente et réussit à « définir
et contrôler nos discours selon ses termes ». Ce dictionnaire se veut un outil pédagogique,
non pour un retour au vieux monde, mais pour en comprendre le sens et faire saisir la
portée d’un sens nouveau, pour construire une nouvelle possibilité de conversation, sans que
le langage commun se laisse approprier par une idéologie qui s’y insinue en le détournant. 

Victor Klemperer parlait de l’infection de la langue allemande par l’idéologie nazie. Autre
temps, autre mode d’infiltration du langage, qui, là, reflète un extrémisme victimaire qui a
trouvé son bourreau. Ce dictionnaire prétend simplifier la lecture du  wokish. Ce n’est pas
toujours le cas, mais un effort est fait  pour ne pas se situer en miroir avec la culture de
l’effacement, du slogan de « l’appropriation culturelle », et ses  conséquences intolérantes,
mais bien avancer avec un regard critique, informé. De nombreux contributeurs de diverses
nationalités participent à ce travail qui a le mérite d’exister mais risque d’être une utopie
sympathique, le rêve d’un échange civique face à ce qui a bien des airs de propagande, prise
dans la force et les rets des discours de l’époque qui rencontrent souvent le consensus mou
d’Occidentaux culpabilisés et séduits, quand le  woke cherche plus à bâillonner la parole de
l’autre exclu du champ des identités ayant droit de cité qu’à l’accueillir.

L’exemple d’un item de la  Social Justice Encyclopedia comme celui d’ « inclusion » démontre
très bien tout ce que ce signifiant prometteur d’ouverture contient en fait  d’aspiration à
l’exclusion. Il faut y jeter un œil pour lire combien, bien que l’auteur, Lindsay, soit suspect de
bénéficier du « privilège blanc » et parle peut-être malgré lui le  white  talk  (autre item), la
rubrique éclaire la notion, pour en livrer la portée : « Un environnement inclusif  ne peut,
selon  la  définition  critique  de  la  justice  sociale,  tolérer  aucun  discours  (y  compris  les
affichages symboliques ou la représentation) qui offensent, pourraient offenser ou pourraient
être  interprétés  comme  potentiellement  offensants  pour  tout  membre  d’un  groupe
marginalisé. Si tel était le cas, cela exclurait les membres de ce groupe et multiplierait ou
perpétuerait leur oppression. » Et de conclure : « Autrement dit, dans le cadre de la justice
sociale, “inclusion” signifie un discours restreint et parfois l’exclusion physique.  » Censure,
donc.

La rubrique « Ladydick » éclaire les débats et exclusions actuels entre féministes cis et trans. Il
manque quelques items : personne avec pénis, personne avec vagin. And so on…
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Si l’on conçoit l’existence persistante d’inégalités dans le monde, on voit que l’indignation,
qui semble maintenant bien gentille, a laissé la place, dans cette ère des différences exaltées,
à l’offense généralisée des minorités de tous ordres. Trump qui adore virer faisait du woke à
l’envers. Aujourd’hui on vire un prof  pour un mot de trop, on retire des plateformes de films
Autant en emporte le vent, on ne s’émeut pas d’entendre citer Hitler à la Cérémonie des Césars
(c’est encore autre chose, mais c’est sur fond d’offense faite aux femmes…), on désigne à la
vindicte un monde de phobiques, phobiques des trans, des homo, des gros, etc., etc., pas très
défendables ni politiquement corrects, mais bon … 

Un dictionnaire peut-il avoir une action sur ce mouvement contagieux qu’est le woke et son
langage qui veut mener à la potence quiconque ne s’y plie pas  ? 

1.  Ce mouvement militant né aux États-Unis dans les années 2010 se veut « éveillé », pour la protection des
minorités.  Il  a  évolué,  soutenu par  une gauche progressiste,  se  radicalisant,  vers  la  lutte contre l’injustice,  les
inégalités, l’oppression : racisme, sexisme, environnement. 
2. https://newdiscourses.com
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FEMMES ENTRE ELLES

Deborah Gutermann-Jacquet, Femme, un néologisme

« Femme : Depuis que les mères ont provoqué l’éclatement de l’harmonie dans le jardin
terrestre, elles n’ont plus voulu s’appeler des amazones. Elles se sont appelées des femmes
pour  désigner  leur  fonction  spécifique,  celles-qui-engendrent-d’abord-et-avant-tout.  Les
mères n’ont donné cette appellation de femmes aux amazones qu’accolée avec un terme
descriptif  de façon à les différencier de ce qu’est vraiment une femme. Elles les appelaient
des femmes-guerrières, des femmes-amantes, des femmes-chasseresses, des femmes-errantes.
Parmi  les  amazones  il  n’y  avait  pas  de  femmes  identifiées  comme femmes,  c’est-à-dire
comme fonction, c’est-à-dire comme mère. Elles n’ont donc jamais accepté le néologisme
femme » (1). 

Déshabiller la langue

Si l’écrivain se doit de faire retour à la « matière brute » du langage, c’est en opérant un
travail d’épure, de libération de la « glu du sens », prompts à lui permettre de produire de la
nouveauté en matière d’écriture, de se libérer du mot « conventionnel », pour revenir au mot
« brut »  (2).  De  l’un  à  l’autre,  il  y  a  le  même  espace,  la  même  distance  qu’entre  les
« messieurs et dames attifés » et le « corps nu », révélant par là une affinité essentielle du
mot et du corps, qui parcourt toute l’œuvre de Monique Wittig.

Déshabiller la langue, la « déguanguer » (3), telle est une des facettes du travail d’écriture
auquel elle s’adonne, en tant que lectrice de son œuvre en train de se «  fabriquer », oeuvre
dont « l’alter ego » est le dictionnaire : « là est la carrière du chantier où les mots gisent
comme matériau. En tout cas c’est l’élément, le lieu élémentaire qui lui ressemble le plus  »
(4). En rédigeant son Brouillon pour un dictionnaire des amantes, dont la définition de « femme »
est extraite, l’entreprise de déshabillage se veut aussi entreprise de démolition. En faisant de
ce mot un néologisme, Monique Wittig refuse toute l’évidence du langage parce qu’elle est
piège de la convention. Elle renvoie ce faisant la norme de langage à un arbitraire. L’ironie
et  l’humour avec lequel  elle  refonde les  mots  dans  ce  Dictionnaire donne naissance  à  un
monde Autre ; à l’histoire, la culture, la géographie, Autres. 

Ainsi l’Amérique se renomme-t-elle « le Grand pays »(5), tandis que les « couleurs » ne sont
plus rien d’autre que celles dégagées par le corps des amantes (6), et les âges de l’histoire sont
marqués par la lente transformation des amazones en mères. Ces dernières se sédentarisant,
elles s’émerveillent tout à coup de la croissance de leurs ventres, jusqu’à ne plus pouvoir en
détourner le regard. C’est  ainsi qu’elles  créeront autour de ce processus une culture, un
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langage,  des  représentations,  bouleversant  la  « langue  originelle »,  « brouillant  les  sens
premiers,  littéraux,  avec  leurs  symboles »  (7).  L’utopie  à  l’œuvre  procède  ici  par  la
fabrication de la généalogie du mythe isolé par la formule de Simone de Beauvoir « on ne
naît  pas  femme ».  Si  « la  femme »  est  un  mythe,  Monique  Wittig  en  invente  l’origine,
marquant qu’au commencement – si commencement il y a, comme elle le note avec humour en
usant de ce terme rappelant le créationnisme biblique et la formule de l’Évangile selon Jean
au commencement était le Verbe – il y avait les amazones. Ces guerrières dont le compagnonnage
amoureux, implicitement emprunté au bataillon sacré des amants d’Epaminondas, sert de
modèle aux tribus d’amantes, détruites par l’apparition des mères. Celles-ci, en souscrivant
au régime hétérosexuel, ont avant tout donné naissance au contrat lui afférant et, ce faisant à
« femme », ce mot dont Monique Wittig fait un néologisme pour en dénoncer l’essence : une
illusion construite sur un vide. 

Essence inflammable

La femme n’est ni une créature de Dieu, ni de la nature, mais le résultat d’un désoeuvrement,
d’une vacuité, dont le ventre plein d’une grossesse est le synonyme. Les physiologies, qui
fleurissent  au  cours  des  différentes  époques  de  l’histoire  pour  culminer  au  XIXe siècle,
exaltent ainsi la nature féminine, faite pour la maternité, et le caractère contre-nature des
femmes qui ne sont ni mères, ni a fortiori, mariées. L’étrange portrait de l’anguleuse cousine
Bette servira ainsi longtemps de modèle à la peinture de la vieille fille, qui fait contrepoint à
la figure de  La femme. C’est ainsi que se construit, durablement, dans le discours, l’essence
féminine,  qui  est  éminemment  maternelle.  C’est  à  cette  tradition  discursive que  Monique
Wittig s’attaque, proférant, à  sa façon que  la femme n’existe pas.  Si, encore une fois, elle n’a
jamais évoqué Lacan que pour mépriser son nom, elle donne, dans son travail d’écrivain,
une interprétation sérieuse de cet axiome, ne serait-ce qu’en promouvant comme héroïne
des  guérillères, ce « elles » du collectif  certes, mais formé de chaque une qui nie l’existence
d’un elle à partir duquel prend corps l’essentialisation donnant consistance à la femme. 

Les guérillères font table rase de tout ce qui tente d’écrire ou d’inscrire un savoir sur elles, et sur
leur corps, leur sexe. Il est en ainsi des « féminaires », qui « divertissent » d’abord les petites
filles (8) et instruisent avant d’être finalement brûlés, car il n’y a pas de savoir possible sur
cette matière. Ce terme, réinventant le séminaire, traditionnellement réservé aux hommes, a
déjà été utilisé en 1953, Barthes signant un  Féminaire  de  Michelet,  l’arlésienne  du catholicisme.
« Elles disent qu’il se peut que les féminaires aient rempli leur office. Elles disent qu’elles
n’ont pas les moyens de le savoir. Elles disent que tout imprégnés qu’ils sont de vieux textes
qui pour la plupart ne sont plus entre leurs mains, ils leur semblent démodés. Tout ce qu’on
peut en faire pour ne pas s’encombrer d’un savoir inutile c’est de les entasser sur les places et
d’y mettre le feu. » (9)
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Si  ces  ouvrages  s’efforcent  de  mettre  vulve,  nymphes  et  clitoris  à  l’honneur,  dans  une
perspective  de  réappropriation du corps,  quelle  est,  ensuite,  la  véritable  portée  d’un tel
enseignement, eu égard sans doute à l’expérience vivante de la chair  ? Tout ce qui du corps
vient à faire définition se consume et, alternativement, consume la définition elle-même, qui
n’en viendra jamais à bout. « Elles disent qu’au point où elles en sont, elles doivent examiner
le principe qui les  a guidées. Elles  disent qu’elles  n’ont pas à puiser leur force dans des
symboles.  Elles  disent  que ce qu’elles  sont ne peut  pas  être compromis désormais.  Elles
disent qu’il faut alors cesser d’exalter les vulves. Elles disent qu’elles doivent rompre avec le
dernier lien qui les rattache à une culture morte. Elles disent que tout symbole qui exalte le
corps fragmenté est temporaire, doit disparaître. Jadis il en a été ainsi. Elles, corps intègres
premiers principaux, s’avancent en marchant ensemble dans un autre monde » (10). 

Les guérillères tentent de résoudre une aporie sur laquelle butent de nombreuses féministes :
comment exalter le corps et ses attributs sans tomber dans l’écueil de l’essence  ? Comment
être féministe sans faire exister  la  femme ? Si la solution politique de Monique Wittig est
celle du féminisme matérialiste, la solution littéraire met en pratique ce que le chantier littéraire
suggère :  exhibition  des  conventions  d’écriture  qui  façonnent  la  représentation
conventionnelle du sexe,  pour tenter  non pas  d’en retrouver  la dimension brute,  qui  ici
échappe justement, mais de faire une place au vide laissé par le refus des conventions. Sous
le jupon conventionnel de l’infante, il n’y a rien. Certes, le vide n’équivaut pas au rien, mais
chacun fait résonner à sa façon l’espace laissé par une absence.

« Elles ne disent pas que les vulves dans leurs formes elliptiques sont à comparer aux soleils,
aux planètes, aux galaxies innombrables. Elles ne disent pas que les mouvements giratoires
sont comme les vulves. Elles  ne disent pas que les  vulves sont des formes premières qui
comme telles décrivent le monde dans tout son espace, dans tout son mouvement. Elles ne
créent pas dans leur discours des figures conventionnelles à partir de ces symboles  » (11).
C’est ce qui donnera naissance dans Le Corps lesbien à une érotique spécifique, qui trouve son
originalité  dans  l’exploration poussant  à  la  limite  de  l’ infinitésimal  l’énumération de ses
sécrétions, de sa pilosité, de ses rugosités, de ses organes, de sa jouissance. 

L’étreinte comme voyage intérieur

« M/es cellules sous tes doigts m/a plus atroce s’élargissent. M/a peau se couvre d’ocelles de
plaques rouges marron clair, les globules des noyaux cellulaires grossis des milliers de fois
provoquent des perturbations considérables,  ils  franchissent les  membranes nucléaires,  ils
roulent dans le cytoplasme de leurs cellules, ils en sortent avec une pression brutale, j/e vois
des quantités énormes de nucléose brillants sauter autour de m/oi, certains ont entraîné les
noyaux dont ils sont restés prisonniers, il m/e sort de la peau des corps comparables pour la
plupart à des billes de verre pour d’autres à des calots, des bulles se forment sans arrêt à la
surface de m/on corps touché par tes doigts, j/e les vois crever en silence sur m/es bras dans
de longs jets orange verts, m/a peau se couvre d’eau tout entière, les cytoplasmes expulsés
coulent, j/e ruisselle, des dépressions des puits se creusent, tes doigts s’y engouffrent  » (12) .
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L’étreinte  étrange  n’est  pas  celle  de  deux  corps  s’illusionnant  de  ne  faire  qu’un  dans
l’embrassement de la totalité de l’autre. Ici c’est bien plutôt à partir des organes, d’un corps
découpé et parcellarisé que s’éprouve une rencontre, dont le propre est l’intrusion, ici figurée
par l’exploration perforatrice de l’intérieur du corps, la voix du texte atteignant même «  la
glotte »,  « la  trachée  artère »  ou  « le  poumon  gauche »  de  l’amante  (13).  La  tentative
expérimentale de réinvention de l’érotisme et des zones érogènes va ainsi jusqu’à la dérision
de l’écriture du rapport sexuel, qu’il n’y a pas, ce qui laisse chacune irrémédiablement seule,
même à deux : « Tu es seule comme j/e le suis avec toi face à face » (14). 

Solitude de l’amante,  à jamais séparée aussi d’elle-même, elle est celle dont le «  j/e » est
coupé  et  dont  la  possession  est  illusoire,  la  barre  inscrite  au  lieu  du  pronom  possessif
dévoilant le leurre de l’étreinte, derrière laquelle git sa puissance, viscérale, plutôt que totale,
mais pas-toute peut-être d’être logée dans tout le corps. C’est avec cette écriture des confins que
l’écrivaine a bâti son « cheval de Troie », elle pour qui la littérature avait, éminemment,
cette fonction.

1. Wittig M., Brouillon pour un dictionnaire des amantes, Paris, Grasset, 1976, p. 86-87. 
2. Wittig M., Le Chantier littéraire, Paris, PUL, 2010, p. 91 & sq. 
3. Néologisme forgé par Monique Wittig pour évoquer cette opération, ibid., p. 77.
4. Ibid., p. 98. 
5. Wittig M., Brouillon pour un dictionnaire des amantes, op. cit., p. 25. 
6.  Ibid., p. 63. 
7. Ibid., p. 114. 
8. Wittig M., Les Guérillères, Paris, Minuit, (1ère éd.1969) 2019, p. 41.
9. Ibid., p. 66. 
10. Ibid., p. 98-99.
11. Ibid., p. 83. 
12. Wittig M., Le Corps lesbien, Paris, Minuit, 1973, p. 173-176. 
13. Ibid., p. 71. 
14. Ibid.
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Nathalie Jaudel, Toi une femme ? Jamais de la vie !

Dimanche  21  mars,  j’ai  vu  passer  sur  mon  mur  Facebook  une  pétition  intitulée  :
« Déclaration  des  Droits  des  Femmes  fondés  sur  le  sexe  biologique »  (1).  Émanant  de
femmes qui se sentent menacées « par les organisations qui tentent de changer la définition
de ce qu’est une femme », elle a déjà recueilli près de 130 000 signatures dans le monde
entier. Pourquoi a-t-elle déclenché chez moi un frisson d’effroi ? 

Après tout, cette « déclaration » est bien dans l’air du temps. La précédente administration
américaine, à l’instar de la russe et de la hongroise, n’envisageait-elle pas de définir le sexe
comme « le statut mâle ou femelle d’une personne, basé sur des traits biologiques immuables
identifiables avant ou au moment de la naissance » (2) — tout litige devant être résolu par un
test génétique ? 

Sans doute surgeon du féminisme radical trans-excluant (terf), cette pétition a le mérite de la
simplicité. Après tout, au nom de quoi Caitlyn — ex-Bruce — Jenner, qui jamais ne connut
le risque de viol, le déclenchement de ses règles dans le métro, les remarques salaces sur ses
seins ou l’humiliation résultant de la comparaison de son salaire avec celui de ses collègues
masculins aurait-elle autorité pour dire que son cerveau serait plus féminin que masculin et
pour  définir  ce  qu’est  une femme, à  grand renfort  de corsets  et  de mascara en couche
épaisse, après une vie passée à se vautrer dans le privilège mâle ? 

Une femme = un sujet né avec une vulve et un utérus

Voilà donc, croit-on, une façon sans détours de trancher une fois pour toutes la question de
ce qui distingue une et la fait ou non appartenir à l’ensemble dit « femmes » — et fi des sujets
intersexués. Car, qu’est-ce qui fait qu’une femme est femme ? 
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Est-ce  le  fait  qu’elle  soit  mauvaise  en  maths  ou  qu’elle  pleure  devant  les  comédies
romantiques ? Est-ce son empathie innée ? Est-ce son cerveau, son ressenti, son expérience
de l’oppression masculine ? Est-ce le fait qu’elle vienne de Vénus ? Est-ce parce qu’elle a
rapport à la fois au phallus et à S(A) et que sa jouissance, non localisée, touche tout le corps ?
Pas du tout, nous dit-on : une femme, c’est un sujet né avec une vulve et un utérus. Eurêka  !
La femme existe — on a trouvé son essence. Tu n’es pas né femme et te revendique telle  ?
Haro sur l’appropriation anatomique !

Trans-exclusionnary radical feminist

Que veulent les TERF ? Dans l’acronyme qui les désigne, un mot claque : « excluantes ».
Comme pour tous les partisans de l’identity politics, qu’ils soient nationaux-populistes, religieux
fondamentalistes ou  wokes, ce dont il s’agit là, c’est de  décider de reconstituer un ensemble
fermé — celui des femmes — en érigeant une barrière, celle du « constatif » de l’anatomie,
qui permet de définir un dedans et un dehors, un «  nous » défini par son opposition à un
« eux » — renforçant la ségrégation même contre laquelle elles croient lutter. 

Décider il le faut bien, puisqu’avec le dévoilement de l’inexistence de l’Autre et le déclin du
patriarcat, la fonction de nomination s’est en effet évaporée — ou, plus exactement, elle a
perdu de son emprise, de son pouvoir séparateur. Si l’Autre n’existe pas, si le Père vacille et
tremble, nulle instance incontestée n’est plus en mesure d’imposer aux sujets les signifiants-
maîtres sous lesquels ils sont appelés à venir se ranger — même homme ou femme. Et en
l’absence  d’instance  de  nomination  qui  tienne,  il  n’y  a  pas  de  garantie  de  la  fixité  des
catégories. Résultat : plus de suture possible — les identités fuient (3) et les groupes peinent à
se doter de frontières étanches. 

Mettre la main sur T1

C’est dans ces circonstances que monte le désir de remettre la main sur la puissance de
nomination, de faire émerger des instances qui puissent déclarer « T1 », selon l’heureuse
formule de Marie-Hélène Brousse, pour faire à nouveau consister des ensembles clos en
s’arrogeant le droit  de déclarer qui est  inclus,  qui  est  exclu. Mais  cette revendication se
heurte à une difficulté. 

Face à ceux qui exigent de se rassembler à nouveau autour d’identités fondées sur la fixité
d’un ou plusieurs traits et de border leur tribu de frontières sur le mode «  touche pas à ma
culture  ou  à  mon sexe »  — logique  ensembliste  — se  dressent  en  effet  non  seulement
d’autres groupes prétendant à une pureté plus grande encore, mais surtout des tenants de
l’hybridation et  du métissage,  sans  compter  tous  ces  sujets  qui  revendiquent  le  droit  de
s’autodéterminer  ou  bien  de  voir  reconnaître  leur  singularité  absolue  défiant  toute
catégorisation possible — sans tenir compte desdites frontières, sans lien à leur origine ou
même à leur anatomie — logique sérielle. Là où jusqu’ici l’individualisme consistait dans le
refus que la source des normes et des valeurs soit extérieure aux individus, il peut désormais
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inclure celui que leur identité elle-même leur soit imposée du dehors. Prompts à faire table
rase de ce qui s’imposait à eux comme donné, les sujets exigent désormais de s’instituer eux-
mêmes.  Les  catégories,  les  classes,  les  stéréotypes  binaires  issus  de  l’Autre  font  par
conséquent place à des groupes mouvants aux frontières incertaines, à des identités muables,
multiples, voire temporaires. 

Ce dont il s’agit, me semble-t-il, dans la revendication terf d’exclure les  trans de l’ensemble
« femmes », c’est de remettre la main sur le pouvoir de nommer et de faire ainsi retour au
temps où, de se voir rangés dans des ensembles fermés définis tant par un attribut commun
—  que  ce  soit  le  sexe,  le  genre  ou  la  nationalité  par  exemple  —  que  par  l’exclusion
d’exceptions, chacun savait se situer, se comporter, discerner l’ami de l’ennemi et le même
du différent. 

Elles ne sont pas les seules. Que ce soit dans la prolifération des barrières, des murs, des
camps ; dans les succès électoraux des hommes forts avec leur autoritarisme, leurs promesses
de  restauration  des  oppositions  tranchées,  leur  appel  au  retour  du  viril,  de  la  famille
traditionnelle et de la hiérarchie des sexes ; dans les tentatives de recréer des groupes gelés
autour  d’identités  figées,  c’est  un  mouvement  homologue  qui,  contrairement  aux
apparences, est à l’œuvre. Il consiste dans la tentative de reconstruire un univers verrouillé
par une autorité dispensatrice des règles, des lois, qui prescrivent à chaque chose et à chacun
une place — où règnent certitudes et garanties, castes, classes et catégories étanches. 

L’appel au retour du Père

Par  conséquent,  en  cherchant  à  toute  force  le  trait  qui  rend  les  femmes  semblables ; en
exigeant de se voir reconnaître comme « ensemble, isolé[e]s du reste », soit comme fraternité
qui prend ses racines dans le corps — avec toutes les conséquences que Lacan nous a appris à
déduire d’une telle position —, soit un ensemble fermé d’éléments homogènes régi par une
loi universelle valable  pour-toutes ; en refusant de s’inscrire dans une série ouverte d’« épars
désassortis »  (4)  qu’aucune  limite  ne  clôt  et  qui  n’en  vient  par  conséquent  jamais  à  se
boucler ; en se déclarant ainsi folles-du-tout (5), que réclament donc les terf ? 

Comme tous les ennemis des hybridations, de l’éventail des nuances, des zones grises, il me
semble qu’elles appellent à la restauration du Père et de l’Autre — en tant qu’ils sont tout à
la  fois  pivots  de l’ordre symbolique  présidant  à  la  fixité  des  démarcations  conceptuelles
strictes, et exceptions qui font consister des ensembles fermés. Bref, ne voudraient-elles pas
paradoxalement, et à leur insu sans doute, le retour du patriarcat, soit de la soumission des
corps par forçage, pour que chez chacune et chez chacun coïncident le sexe anatomique, le
genre,  les  identifications  et  le  choix  d’objet  —  et  ainsi  qu’à  pourtouhomme s’oppose
pourtoutefemme et  que chacune et chacun reste dans son « isoloir » ? Ce rôle de forçage était
jadis dévolu à tous les rites anciens d’initiation, pour que chaque être parlant en vienne à se
ranger dans la case, et par conséquent à la place, qui lui était socialement assignée.
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Cette lutte pour le maintien de l’étanchéité, de la fixité, des catégories d’homme et de femme
— qu’elle vise les  trans mais aussi tous ceux qui revendiquent se situer  au-delà du principe de
sexuation en se réclamant d’un « par-delà lui ou elle » qui peut aller jusqu’à vouloir  faire
flamber ces catégories en niant la pertinence même de leur différence — et dont les terf  se
font le bras armé, ne méconnaît-elle pas les apports du dernier enseignement de Lacan ?

« L’être de la couleur »

Lorsqu’il déclare, en 1976, qu’homme et femme ne sont que des «  couleurs » (6) — et par
conséquent des intensités, situées sur un continuum et que le langage découpe et oppose
artificiellement —, lorsqu’il fait, plus tard, de la psychanalyse une « anti-initiation » (7), n’est-
ce pas ce point-là qu’il vise, soit celui où l’anatomie, la vie fantasmatique, les identifications,
les pratiques sexuelles, le mode de jouissance peuvent ne pas coïncider et où l’on peut par
conséquent être plus ou moins homme, plus ou moins femme ? 

S’il  y  a  indéniablement  du constatif  dans  le  sexe,  ce  constatif  permet-il  à  lui  seul  une
essentialisation  à  laquelle  tous  ceux  qui  se  placent  du  côté  féminin  des  formules  de  la
sexuation devraient, en toute logique, se montrer rétifs  ? N’est-on pas en présence, chez les
terf comme chez certaines féministes espagnoles dont il a été beaucoup question dans notre
champ dernièrement, de sujets qui, toutes « féministes » qu’elles se déclarent, se placent bien
plutôt  toutes  du côté homme et de la logique phallique binaire qui se décline en oui ou en
non ?

Continuité des jouissances ?

Et quant au reproche fait aux tenants de la porosité des catégories — ainsi qu’à celles et
ceux qui font le constat de l’impossibilité d’empêcher les sujets de se «  classer » là où leur
différence  absolue  les  mène,  fût-ce  par  choix  forcé  (8)  — de  céder  à  une  «  illusion  du
continu » qui méconnaîtrait la « discontinuité des jouissances » (9), sur quoi s’appuie-t-il ? 

Si l’on admet, dans le prolongement des élaborations de Jacques-Alain Miller dans son cours
« L’Être et l’Un », que la jouissance féminine est la jouissance « comme telle » (10), qui peut
encore être dit tout-homme ? 

Et si cette jouissance comme telle, celle à laquelle tous les parlants sont affrontés quel que
soit  leur  sexe  biologique,  est  continue  au  sens  où  sa  traduction  mathématique  serait
l’ensemble  des  points  d’un  segment,  infini  non  dénombrable  qui  a  la  puissance  du
continu (11),  il  y  a  certes  discontinuité  entre  les  jouissances  dites  «  masculine »  et
« féminine », mais n’est-ce pas sur fond de continuité ? 

Le continu, loin d’être illusion, ne serait-il pas alors premier, la discontinuité n’intervenant
que dans un deuxième temps, lorsque moyennant un abaissement de son degré d’infini, la
jouissance  comme  telle  se  précipite  en  jouissance  « masculine » ?  Elle  passe  alors  au
discontinu — et  se  localise  dans  l’organe  élevé  au  rang  de  signifiant  —,  mais  la  basse
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continue de la jouissance réelle  ne persiste-t-elle  pas  à faire  entendre son écho dans les
dessous, aboutissant, bien plus qu’à une discontinuité, à une superposition des jouissances,
chez chaque une comme chez chaque un ? 

Féminisation du monde et haine du féminin

Les conséquences de l’évaporation du Père (12) et de l’inexistence de l’Autre, tout comme la
féminisation du monde qu’elles emportent, pour le meilleur mais certainement pas sans le
pire, n’ont donc pas fini de déployer leurs ondes de choc. Logiquement — parce que la
fonction Père avait des effets sur le langage, sur les groupes, sur les corps — elles entraînent
la fragmentation et le brouillage des catégories discontinues ; la mutation de la manière dont
les groupes s’organisent, voyant les institutions pyramidales, qui fonctionnaient top-down, du
haut vers le bas, laisser place à des institutions «  à peine instituées », fonctionnant bottom-up,
du bas vers le haut, sous forme de réseaux formés de nœuds et d’espaces vides (13). 

Enfin et surtout, le domaine de la jouissance continue et illimitée, qui met les corps affectés
au premier plan, s’étend. Que ces processus entraînent des mouvements de refus parfois
violents, constatables dans tout le champ des activités humaines, est indéniable. Sont-ils pour
autant arrêtables ? Rien n’est moins sûr. 

Mais, à tirer le fil de ce que nous a transmis Lacan jusqu’à ses conséquences dernières, ce
refus, s’il n’est pas haine des femmes ni haine des  trans, ne doit-il pas en tout cas être dit :
haine du féminin ? 

1. à retrouver ici.
2.  Green E.  L.,  Benner K. & Pear R.,  « “Transgender”  Could Be Defined Out of  Existence Under Trump
Administration », New York times, 21 octobre 2018, disponible ici.
3. Cf. Laurent É., « Impasses de l’identité qui fuit », Lacan Quotidien, n° 644, 28 mars 2017.
4. Lacan J., « Préface à l'édition anglaise du Séminaire XI », Autres écrits, Paris, Seuil, 2001, p. 573.
5. Lacan J., « Télévision », Autres écrits, op. cit., p. 540.
6. Lacan J., Le Séminaire, livre XXIII, Le Sinthome, texte établi par Jacques-Alain Miller, Paris, Seuil, 2005, p. 116 :
« dans le sexe, il n’y a rien de plus que, dirai-je, l’être de la couleur, ce qui suggère en soi qu’il peut y avoir femme
couleur d'homme, ou homme couleur de femme. »
7.  Lacan J.,  « La toplogie et le temps », Séminaire inédit,  leçon du 16 janvier 1979 :  « Il  y a un forçage qui
s’appelle l’initiation. La psychanalyse est une anti-initiation. L’initiation c’est ce par quoi on s’élève, si je puis dire,
au phallus… »
8. Peut-être est-il nécessaire de préciser que je ne prône nullement qu’on autorise les opérations de réassignation
sexuelle sur les enfants ou l’emploi des bloqueurs de puberté dès la première plainte concernant le genre qui leur a
été attribué par la naissance !
9. Cf. Laurent É., « L’impossible et la politique des identités », Lacan Quotidien, n° 919, 8 mars 2021.
10. Miller J.-A., « L’orientation lacanienne. L’Être et l’Un », leçon du 5 mars 2011, inédit : « Ce qu’il a entrevu par
le biais de la jouissance féminine, [Lacan] l’a généralisé jusqu’à en faire le régime de la jouissance comme telle. »
11. A. Koyré cité par A. Zaloszyc,  in Freud et l’énigme de la jouissance, éd. du Losange, 2002, p. 29 : « Entre deux
points quelconques d’un continu, il y a nécessairement une infinité (continue) d’autres points. Il n’y a pas deux
points limitrophes. Ils sont tous séparés par le même abîme d’une infinité (continue) d’autres points.  » ; cf. aussi
p. 178.
12. Lacan J., « Note sur le père », La Cause du désir, n°89, mars 2015, p. 8.
13. Cf. Miquel Bassols, « Rapport moral du Président à la XVIe Assemblée générale de l’AMP »,  29 avril 2016,
disponible en ligne.
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VIGNETTES TRANS

Katty Langelez-Stevens, Il ou Elle ?

J’ai reçu Béatrice pendant quelques mois. Elle voulait parler à une psychologue dans le but
clairement énoncé d’entamer les démarches nécessaires à un changement de sexe. Un jour,
elle  n’est  plus  venue, je n’ai  plus  jamais  eu de nouvelles.  J’imagine que ma position de
prudence par rapport aux interventions chirurgicales, et ma tentative de la brancher sur un
travail autour de la langue, l’ont finalement décidée à s’adresser là où sa demande serait plus
vite entendue et mise en œuvre. Elle est probablement devenue il depuis lors. 

Béatrice avait 21 ans. Elle m’était adressée parce qu’elle avait une idée très dé cidée : elle
voulait se faire opérer pour changer de sexe. Mais cette idée et tout le reste, elle ne pouvait
l’exprimer qu’en polonais, car elle faisait partie des nouveaux immigrés économiques arrivés
en grand nombre après la chute du Mur, et la libéralisation des pays du bloc de l’Est. C’est
en Belgique qu’elle a pris la décision d’en passer par la chirurgie pour rectifier l’erreur de la
nature,  mais  la  conviction  de  cette  erreur,  elle  l’avait  depuis  toujours.  Dans  sa  tendre
enfance, elle était traitée comme un garçon et vivait comme un garçon. 

Petite, elle accompagnait son père qui était entraîneur de foot, et elle se souvient que tout le
monde lui disait qu’il avait un bien joli petit garçon. Au début, le père rectifiait, mais un jour,
lassé, il a cessé de dire aux gens qu’ils se trompaient. 

Béa – je l’ai ainsi surnommée, car elle-même utilise un diminutif  pour se présenter, jamais
son  nom,  ni  son  prénom  en  entier  –  m’explique  aussi  qu’en  Pologne,  ses  copains  la
surnommaient « Petit Pol ». Je prends ici des prénoms et noms équivalents en français. Ce
surnom s’est transmis comme un héritage. Le premier a l’avoir porté est son frère Pol,  à
partir duquel le surnom s’est forgé. Puis, lorsque Pol est devenu trop grand pour le porter, il
a été attribué à son frère Jean, et enfin c’est à Béa qu’il est revenu. 

Plus tard, à l’adolescence, un événement étrange viendra lui confirmer qu’elle est un garçon.
Lorsqu’elle est entrée au lycée, le premier jour en passant la porte, elle a entendu les filles
dire : « Chouette ! Enfin un garçon convenable dans l’école. » Elle rentre en classe et doit se
présenter, au grand étonnement de la gent féminine. Il faut préciser qu’en polonais, aucun
doute sur l’identité sexuelle ne peut subsister après présentation, puisque même le nom de
famille porte la marque du genre. 
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Après la surprise, les filles de la classe décident d’en jouer, et de laisser croire au reste de
l’école que Béa est  un garçon. Pour cette dernière, le jeu est  vite devenu un enfer.  Des
adolescentes  tombèrent  amoureuses  d’elle,  et  lorsqu’on  leur  révéla  le  subterfuge,  elles
tombèrent malades les unes après les autres, et durent être hospitalisées. À partir de ce jour,
Béa préféra rester chez elle et ne plus se montrer. Aujourd’hui encore, à Bruxelles, elle évite
les sorties et les discothèques, car elle craint de se faire violer par un groupe de filles. 

Ces trois fragments de vie situent l’origine de sa certitude d’ê tre un garçon. Cette idée lui
vient de l’Autre social, de l’extérieur. Il s’agit donc de corriger par le bistouri l’erreur de la
nature  par  rapport  à  sa  place  dans  l’Autre.  On  voit  aussi  qu’à  l’adolescence,  quand
l’énamoration  et  la  sexualité  font  leur  apparition,  cela  prend  pour  Béa  des  allures
érotomaniaques inquiétantes. Elle affirme catégoriquement n’avoir jamais été amoureuse,
mais par contre, elle ne cesse de rencontrer des filles qui l’aiment. 

Béa parle sa langue avec précision et rigueur. Elle possède un vocabulaire diversifié et pèse
avec soin l’emploi de ses mots et des miens. Cependant, son usage de la langue est marqué
par quelques singularités. Béa parle normalement d’elle au féminin, mais parfois le masculin
vient déloger le féminin, soit discrètement sans se faire remarquer, soit très clairement sans
que cela ne vienne jamais faire lapsus. Par exemple, elle me dit aimer beaucoup rester chez
elle et en conclut : « Je suis un homme d’intérieur. » 

Par ailleurs, elle parle beaucoup de ses relations familiales et il est fréquent qu’elle se trompe
alors de rôle, comme si elle était à toutes les places en même temps. Me parlant un jour d’un
de  ses  frères,  elle  dérape  en  disant  « mon  mari »,  ou  encore  en  expliquant  le  mariage
prochain de sa sœur cadette, elle dit « mon mariage ». Sa famille est toute sa vie et elle est
concernée par chaque événement : elle peut donc porter le surnom d’un frère, parler d’elle
au masculin ou se mettre à la place de sa sœur ou de sa belle-sœur. 

Mais Béa avait aussi toute une théorie concernant les langues, et surtout la langue polonaise.
Il va sans dire qu’à ses yeux, le polonais est la plus belle langue, la plus poétique, la plus
agréable, la plus riche en significations et en jeux de mots. L’allemand est trop rude, le russe
est médiocre et laid, le tchèque ressemble au polonais, mais en moins bien, seuls l’italien et le
français pourraient rivaliser, mais elle a la conviction qu’ils ne contiennent pas autant de
possibilités.  Elle  distingue  par  ailleurs  plusieurs  langues  polonaises  différentes.  Il  y  a  le
polonais  classique, les  dialectes  dont le silésien qui serait  le  plus incompréhensible,  et  la
langue des jeunes. Cette dernière est la plus savoureuse, elle contient des expressions inédites
et ne cesse d’en produire de nouvelles. C’est sa langue de prédilection, celle qu’on n’utilise
qu’en cercle restreint, car elle reste fermée et incompréhensible aux autres, langue que je ne
pourrais  jamais  parvenir  à  saisir,  précise-t-elle,  car il  faut vraiment être polonais  pour y
accéder. Pour Béa, il  y a manifestement dans cette langue certains mots qui se chargent
d’une signification lourde du poids de l’ineffable.  
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Ma tentative de distraire Béa de son projet chirurgical et de l’amener sur le terrain de la
déconstruction de la  langue ne  différa  la  marche  des  choses  que  de  quelques  mois.  La
détermination qu’elle tirait de ses expériences avec les autres, tant dans l’enfance, mais plus
encore à l’adolescence, était inébranlable. Changer de sexe était la condition pour pouvoir
de  nouveau  avoir  une  vie  sociale,  sortir  et  se  montrer  aux  filles.  Y  est-elle  parvenue  ?
Gageons que le passage à l’autre sexe n’aura pas résolu la question sexuelle. 

Il ne s’agit pas ici d’une clinique du genre, d’une clinique floue o ù  le mode de jouir peut
venir faire identification communautaire ; il s’agit bien au contraire d’une clinique binaire
où  existe la différence des sexes. Comme le fait remarquer Jacques-Alain Miller dans son
entretien avec Éric Marty :  « personne ne croit  davantage à  la différence sexuelle qu’un
transsexuel  vrai.  Cela contraste  évidemment avec […] “la  prolifération en principe sans
limites des possibilités de genre” comme avec la fluidité du genre » (1).

Texte paru sous une première forme dans La Lettre Mensuelle, n° 129, mai 1994.

1. Marty É. & Miller J.-A., « Entretien sur Le Sexe des Modernes », Lacan Quotidien, n°     927, 29 mars 2021, p. 12.

Ligia Gorini, Le cas Théo

Nous  assistons  aujourd’hui,  chez  l’enfant  comme  chez  l’adolescent,  à  l’émergence  de
nouveaux symptômes liés aux frontières de la jouissance. Dans cette nouvelle clinique, les
questions concernant le choix d’identité sexuelle occupent une place majeure dans le débat
actuel. Il me semble intéressant d’analyser ces symptômes contemporains, qui ne font pas
forcément  symptôme pour  un sujet  –  souvent  des  signifiants  nouveaux véhiculés  par  le
discours social –, et leurs éventuels effets sur le corps. Et de pouvoir nous interroger aussi sur
la façon dont les jeunes, aujourd’hui, s’en servent afin de s’inventer un arrangement, un
montage inédit pour faire avec les embrouilles du corps, au-delà de la répartition binaire des
identités sexuelles. 

Clinique de l’inouï 

Un soir, alors que Théo jouait dans la chambre avec sa petite sœur, celle-ci tomba de son lit
à barreaux, et s’ouvrit légèrement le front. Pris de panique, il courut auprès de sa mère qui
partit sur le champ secourir le bébé, sans mot dire, laissant le petit garçon seul dans la pièce,
immobile. Il avait 3 ans. « J’étais seul, je n’ai rien compris à ce qui se passait ; c’est comme si
je  n’existais  pas », me  dit-il  en  entretien.  Cet  événement,  qu’il  rapporte  comme banal,
marqua pourtant son existence d’un laisser en plan radical.
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Jusqu’à aujourd’hui, dans son lien aux autres, la matrice se répète : il établit des relations
privilégiées avec certains de ses camarades, jusqu’à ce que l’autre lui envoie un signe qui sera
interprété comme de l’indifférence à son égard : « Je me sens nul, inutile ; c’est comme si je
n’existais pas. »

Théo se  crée  des  théories  pour  expliquer  l’affaire :  une fille  est  méchante ;  l’autre  qu’il
croyait sa partenaire « pour la vie » le malmène ; un copain est jaloux, etc. Des embrouilles,
il en trouve partout. Les histoires d’amour entre filles et garçons l’interpellent (pas forcément
entre une fille et un garçon, cela peut être deux filles, aussi bien que deux garçons). Mais le
fond de l’histoire est toujours le même : quand quelque chose de son lien à l’autre se rompt,
quand l’autre  fout  le  camp,  pour ainsi dire, il  se retrouve face à une solitude radicale – le
conduisant au passage à l’acte, où c’est lui qui s’extrait de la scène. 

Sa première hospitalisation en psychiatrie date de son entrée dans l’adolescence. «  Largué »
par son meilleur ami qui ne l’a pas défendu lors d’une dispute avec d’autres jeunes, il s’en
prend à une fille dans la cour du collège et l’agresse. Les circonstances de sa décompensation
réitèrent le laisser tomber inaugural. Mais cette fois-ci, c’est l’autre – la fille – qu’il tente de
négativer en lui infligeant une blessure sur le front. Depuis ce jour, rien n’est plus comme
avant pour Théo. Son lien aux autres s’est distendu, tout particulièrement avec sa sœur,
devenue hostile à ses yeux. 

Âgé de 17 ans  aujourd’hui,  il  se pose depuis  quelque temps la question de son identité
sexuelle, de manière tout à fait singulière. Passionné par les mangas depuis l’enfance, il décrit
la présence de plusieurs personnages en lui. Leurs esprits prennent possession de son corps,
et discutent avec lui, lui tenant compagnie. Son identification à ses héros préférés va bien au-
delà du cosplay (loisir qui consiste à jouer le rôle de ses personnages en imitant leur costume,
leurs cheveux et leur maquillage). Il les considère comme ses « plusieurs moi en moi », et les
nomme ses « alter », faisant allusion aux troubles dissociatifs de la personnalité – diagnostic
qu’il a trouvé sur internet. 

Mal à l’aise dans son corps d’adolescent, il n’arrive pas à se décider entre être un garçon ou
être une fille. Sans entrer dans une revendication de changement de genre «  classique », il
passe d’un alter garçon à un alter fille, de manière fluide, hors-sexe. Cette solution s’appuie
sur  un  point  d’impossible :  le  choix  entre  le  garçon  oublié  ou  la  fille  accidentée,  deux
versions du ravage pour ce jeune adolescent. Son bricolage original du gender fluid lui permet
de mieux faire avec son corps et d’éviter les passages à l’acte. Ça se tient. 
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Inga Metreveli, Yana et son corps

Yana, âgée de 25 ans, a un traitement psychiatrique depuis cinq ans. Étudiante en troisième
année en médecine, en octobre 2014, elle ne va plus à ses cours et bientôt ne sort plus de
chez elle. Sur l’insistance de sa mère, elle s’adresse à un psychiatre et commence à prendre
des médicaments suite au diagnostic d’« épisode dépressif  moyen ». 

L’annonce d’un diagnostic a apporté un soulagement, dit-elle, mais, malgré une très bonne
mémoire  et  une  pensée  vive,  elle  a  du mal  à  expliquer  l’état  où  elle  s’est  trouvée.  En
novembre 2018 quand je rencontre Yana pour la première fois, les effets de l’épisode vécu
sont très en évidence : le visage est amimique, sans contact visuel, les mouvements sont lents
et sa parole, bien qu’étant conséquente, ne rapporte que des faits biographiques, privés de
subjectivité. En outre, rien dans son image ou ses vêtements ne trahit son identité sexuelle. 

Ainsi, au début de la cure, Yana raconte méthodiquement et en détails l’histoire de sa vie.
Elle a trois ans quand ses parents l’emmènent chez les grands-parents maternels ; quand, à
ses  6  ans,  ils  la  ramènent  à  Moscou,  elle  se  retrouve  en  famille  avec  «  des  personnes
étrangères ». Yana n’arrive pas à comprendre ce qu’on lui demande : ni à l’école, ni pour les
devoirs à la maison, ni avec ses camarades. Elle subit un « bullying » (harcèlement moqueur) –
Yana utilise alors de plus en plus les mots du discours contemporain. C’est à ce moment
qu’elle trouve une certaine consolation dans le savoir, surtout dans les sciences naturelles. Les
parents  de  Yana  n’étaient  pas  au  courant  du  bullying,  puisque  leur  fille  ne  s’est  jamais
adressée à eux, ni aux professeurs, pour demander de l’aide. Lors de ce récit en séance, Yana
est surprise, pour la première fois, de ne pouvoir répondre à ma question : pourquoi ne s’est-
elle pas adressée à l’Autre ? Dès lors, sa parole prend du relief, elle se heurte à des moments
de non-savoir, essaie de les expliquer : « J’ai été, moi aussi, une étrangère pour mes parents,
ils ne savaient comment faire avec moi », ou alors « Tous les petits enfants sont méchants ». 

Peu à peu,  parallèlement  au récit  méthodique  de  sa  biographie,  Yana parle  de  ce  qui,
actuellement, la préoccupe au point que la mort lui semble parfois l’unique solution. 

Elle me parle de son impossibilité à accepter son corps, notamment, ses seins. À 17  ans, une
« vraie catastrophe » s’est produite : ses règles arrivent et ses seins commencent à pousser.
Yana avoue que, jusque-là, elle ne s’était jamais posé de questions sur le sexe, n’avait pas
même réfléchi à la différence des sexes, et ne s’était jamais rangée dans l’un des deux. C’était
cela au fond la catastrophe : le réel du corps dévoilait son impossibilité à s’approprier son
sexe. Elle avait cherché des réponses à son incompréhension, à son sentiment d’être un «
freak », auprès des communautés féministes et LGBT sur internet. Parfois elle trouvait des
réponses qui lui  apportaient un certain soulagement :  mysogenie, a-sexualité,  transgenre,
mais toujours insuffisantes, elles ne tenaient jamais longtemps. Pour faire avec le réel du
corps, Yana bande sa poitrine au point de marquer son corps d’ecchymoses ; prendre une
douche devient une torture et elle ne le fait plus que rarement.
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À part ses recherches sur internet, Yana cherche le savoir dans la science – elle choisit la
médecine.  Pendant  sa  troisième  année  d’études  de  médecine,  elle  fait,  sur  internet,  la
connaissance d’un jeune homme pour qui elle éprouve des sentiments. Ils se rencontrent et
celui-ci manifeste ouvertement son désir sexuel envers elle, ce qui la plonge dans la stupeur.
Des années plus tard, lors d’une séance, elle trouve une explication à cela, proclamant avec
certitude son a-sexualité. Mais à l’époque, elle est en difficulté dans ses études, incapable de
démontrer son savoir à l’Autre lors des examens, elle est saisie par une stupeur catatonique.
La stupeur se manifeste devant tout désir, qui devient une pure demande, de l’Autre. Cette
fois-ci, les parents se rendent compte de la gravité de son état.

Son expulsion de l’université est sa seconde tragédie. Elle rêve d’y revenir,  mais  trop de
temps s’est écoulé – elle est donc obligée de repasser un diplôme pour accéder aux études
supérieures.  Elle  ne  parvient  pas  à  systématiser  sa  préparation  aux  examens,  elle  ne
comprend pas la logique des manuels scolaires, et ne retient pas ce qu’elle lit. Je lui propose
d’élaborer sa propre méthode. Lors de la séance suivante, elle apporte une fiche préparatoire
pour l’examen de chimie et m’explique l’un des points. Je laisse apparaître sur mon visage
mon admiration pour l’étendue de son savoir, et Yana est elle-même étonnée de ce qu’elle
dit. Au mois de juin – période des examens –, elle se donne encore une année pour cette
préparation ;  en  septembre,  elle  commence  ses  révisions  et  décide  de  s’adresser  à  un
professeur. Désormais, elle a une certaine souplesse quant à sa vision de son avenir : « Si
mon état de santé ne me permet pas de soigner, je vais enseigner comment soigner. »

Cette histoire de chimie lui permet d’évoquer un autre épisode de sa vie. En 2012, elle se
heurte à un problème de pellicules et  n’arrive pas  à trouver  un produit  efficace dans le
commerce, elle fabrique alors elle-même son premier shampooing. À partir de ce moment,
toute sa famille n’utilisera que ses produits d’hygiène. Remarquons, une fois de plus, que
c’est grâce à sa rencontre avec une faille dans le savoir de l’Autre que Yana peut s’en servir
pour élaborer sa propre réponse. Elle saisit ce manque dans l’Autre pour se présenter et
établir un lien avec les autres : les soigner ou leur enseigner…, la liste est à compléter. 

Lorsque ses pensées suicidaires font retour, en raison de ses difficultés professionnelles et
financières, je propose à Yana de payer une séance par les produits cosmétiques qu’elle a
élaborés. Au même moment, grâce à l’aide de ses parents, quelques personnes lui ont passé
commande, et Yana commence à en parler sur les forums auxquels elle participe depuis des
années.  C’est  une période où Yana est  en «  création » dans  son laboratoire à  domicile
presque tous les jours. Elle me rend compte de ses nouvelles formules, choisit le nom de sa «
marque  »  et  dessine  son  logo.  Elle  prévoit  de  reverser  l’argent  gagné  à  la  commission
médicale à laquelle revient le diagnostic de transsexualisme et l’accord pour les opérations la
concernant. 
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Selon Yana, le problème de son identité sexuelle l’empêche de sortir de sa « dépression ».
Dans ses recherches tourmentées sur la cause qui produirait l’impossible acceptation de son
corps, Yana s’arrête sur un article traitant de la dysphorie du genre, ce qui la conduit à la
notion de la « personne transgenre ». La rectification au niveau du corps – ablation des seins
– lui semble nécessaire, mais il lui faut passer devant la commission. Non seulement elle doit
obtenir la permission d’une intervention chirurgicale pour un changement de sexe, mais
aussi la confirmation de son auto-diagnostic de « dysphorie de genre ». Elle doit en outre
consulter  une  équipe  de  professionnels  (endocrinologues  et  chirurgiens)  pour  éviter  les
complications post-opératoires.

Lors de nos discussions délicates autour de cette question, il devient évident pour Yana que
l’opération ne règle pas la question de l'image à laquelle elle aspire à renvoyer socialement,
ni celle de son appellation. Yana en vient à la notion d’« androgyne », et plus précisément de
« garçon efféminé ». Il  s’avère que, depuis longtemps, sur les forums elle parle d’elle au
masculin et se présente sous le nom d’un personnage androgyne d’un jeu vidéo. Yana décrit
son image désirée : poitrine plate, cheveux longs, corps mince mais musclé, et conclut par
cette phrase : « J’aimerais que les autres ne comprennent pas de quel sexe je suis. »

La question de l’identité n’est pas seulement, pour Yana, celle de l’identité de genre. Yana
tente  de  traiter  le  réel  du  corps  et  d’élaborer  un  moyen  de  se  présenter  à  l’Autre.
Effectivement,  dans  son histoire,  non seulement  l’autre  familier  peut  devient  étranger  –
comme c’était le cas de ses propres parents –, mais la « catastrophe » de ses 17 ans a dévoilé
son propre corps comme étranger. « Garçon efféminé » lui permettrait de nouer l’imaginaire
et  le  symbolique  par  sa  nomination  au  masculin.  Devenir  androgyne  a-sexuel  requiert
néanmoins une opération qui touche au réel du corps (l’ablation des seins). Bien que Yana
accorde  une  place  centrale  à  cette  problématique,  elle  construit  en  parallèle  un  projet
professionnel où son nouvel être peut s’inscrire. Là aussi elle cherche des réponses dans le
lien  à  l’autre  –  médecin,  professeur,  photographe  –  pour  penser  sa  propre  marque  de
produits de beauté. Sa quête d’identité et sa cure se poursuivent. 

Leander Mattioli Pasqual, Arrimer n’est pas assujettir

Dans notre pratique, nous savons que la fragilité de l’identité sexuée peut engendrer une
grande souffrance chez certains sujets. Ceux-ci se trouvent alors envahis par une jouissance
innommable qui les pousse au passage à l’acte. Dans ces cas-là, il s’agit pour ces sujets de
s’inventer une identité qui leur permet de contrer la jouissance sans limites à laquelle ils ont
affaire. 
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S’inventer une identité

Dans  une  conférence  prononcée  à  Sciences  Po  Paris  (1),  Judith  Butler  affirme qu’il  est
toujours possible de perdre son identité sexuée. Ce qui revient à dire qu’il n’y a pas d’essence
du genre et que celui-ci peut toujours être remis en question. Dans le genre, il s’agit toujours
d’un « jouer à ». Elle y affirme également que ce « jouer à » n’est pas sans rapport avec la
jouissance. Il  y a une jouissance à porter ces chaussures-là ou cette robe-là. L’usage des
semblants dans le jeu du genre n’est donc pas dissocié d’une certaine jouissance. Pour nous,
celle-ci est à distinguer de « l’attachement passionné » (2) du sujet à sa propre subordination
aux normes sociales. Nous constatons dans notre pratique que cette jouissance n’est pas le
produit d’une aliénation, et que ce qui fait solution pour un sujet est d’un tout autre ordre. Si
d’un côté nous avons les semblants toujours prêts à de nouveaux aménagements, de l’autre
nous avons la jouissance qui, elle, reste chevillée au corps et implique une fixité.

L’identité sexuée répond à un appareillage de la jouissance aux semblants. Cet appareillage
peut aboutir à une nomination qui n’est pas une assignation provenant de l’Autre.

 Ainsi, un tel sujet avance dans son analyse en inventant une masculinité qui pourrait lui
convenir. Il trouve sa solution en se servant d’un outil qui lui donne un nom et donne une
assise à sa virilité. Il lui arrive d’être moqué par le milieu queer qu’il fréquente et pour lequel
sa solution relève d’un cliché hétéronormatif. Cette moquerie n’est pas sans conséquence
pour ce sujet qui trouve dans la psychanalyse un soutien. 

Un autre sujet entreprend une reconversion professionnelle et entame une nouvelle activité
qui lui donne plus d’assurance auprès des filles. Cette activité liée à son nom le protège
contre certains phénomènes parasitaires en rapport avec les troubles de l’identité du genre.
Pour un autre sujet, une activité liée à un instrument phallique qu’il collectionne l’engage
dans un combat corps à corps d’où il sort vainqueur. Cette activité lui donne également un
nom. Autant de solutions où le sujet retrouve une identité sexuée et virilisante capable de
traiter la jouissance parasitaire qui l’afflige. 

À chacun son genre

Notre expérience nous apprend que de plus en plus de sujets ont affaire à cette jouissance
désarrimée du langage.  Cette  jouissance est  le  signe  d’un non-assujettissement  à  l’ordre
symbolique. Au XXIe siècle, le pouvoir de l’ordre symbolique recule devant un réel déchaîné
qui ne répond à aucune classification possible. Ce qui revient à dire que le réel n’est plus
ordonné par le symbolique. La « métaphore genrée » (3), qu’évoque Jacques-Alain Miller
dans ses échanges avec Éric Marty, désigne ce changement de régime. Dans ce nouveau
monde, le réel est sans loi et ouvre sur une série infinie où les êtres parlants ont du mal à se
repérer. Si le genre peut être décliné à l’infini, il ne s’agit pas seulement de pouvoir se situer
par rapport à des cases préétablies par un discours. Les cases étant de plus en plus variées,
l’horizon est un « à chacun son genre ». À chaque être parlant d’inventer son rapport à la
sexualité. 
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Dans cette perspective, nous pouvons considérer la multiplicité et la fluidité du genre comme
autant  de  symptômes  du  malaise  de  la  civilisation  au  XXI e siècle.  Les  gender  studies
permettent d’affirmer qu’aucune identité n’est définitivement acquise. Par contre, il s’avère
que toute  identité  n’est  pas  possible  non plus.  Ce patient  qui  fréquente  un milieu  queer
refusait toute normativité sexuelle et dérangeait sans cesse son genre. Il faisait l’effort de se
dégenrer. Cet effort n’est pas sans rapport avec son travail. Avec la psychanalyse, il a découvert
qu’il pouvait continuer à exercer son activité professionnelle tout en restant, dans sa vraie
vie, ce que certains appelleraient un hétérosexuel standard.

La  psychanalyse  nous  apprend qu’arrimer  n’est  pas  assujettir.  Elle  nous  apprend qu’un
hétérosexuel  jugé  standard n’est  pas  toujours  le  produit  de  l’aliénation à  des  semblants
sociaux rigides. Elle nous apprend au contraire qu’une telle solution n’a rien de standard.
Arrimer prend en compte la jouissance. Lacan dit que l’interprétation n’est pas ouverte à
tous les sens. De même, nous disons que la jouissance n’est pas ouverte à tous les genres.

1. Cf. Zajdermann P.,  Judith Butler, philosophe en tout genre,  documentaire, Arte France & Associés, 2006 disponible
ici.
2. Butler J., La Vie psychique du pouvoir, Paris, Éd. Léo Scheer, 2002, p.28.
3. Marty É. & Miller J.-A., « Entretien sur “Le sexe des Modernes” », Lacan Quotidien, n  o   927, 29 mars 2021, p. 14. 
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LECTURES

Dominique Laurent, Ego Trans
La publication de l’ouvrage collectif,  Duras avec Lacan « Ne restons pas ravis par le ravissement »,
initié par Claire Zebrowski, est une somme passionnante, rigoureuse et enseignante dont on
tire  le  plus  grand profit.  Cet  ouvrage collectif  réunit  de nombreux articles  émanant  de
psychanalystes, de philosophes, de spécialistes de littérature et des arts de la scène. Ils font
tous résonner l’œuvre, mais aussi l’écriture et sa fonction dans la vie de Marguerite Duras,
telle  qu’elle  peut  apparaître  dans ses  carnets,  journaux intimes et  entretiens  avec Laure
Adler, à la lumière de l’œuvre de Lacan. Celui-ci a écrit, rappelons-le, un «  Hommage fait à
Marguerite  Duras,  du  ravissement  de  Lol  V.  Stein »  (1)  en  1965,  soit  un  an  après  la
publication du roman qui s’il « n’a pas toujours été accueilli favorablement par la critique »
lui paraît « très important » (2). Si le roman Le ravissement de Lol V. Stein occupe ainsi une place
centrale dans les commentaires de cet ouvrage collectif, d’autres écrits de Duras y sont mis à
l’étude. La très grande richesse des contributions qui ne saurait être ici détaillée dans cette
présentation nécessairement brève est savamment regroupée sous des intitulés qui donnent
un  aperçu  de  l’ampleur  du  propos.  « Savoir  sans  moi  ce  que  j’enseigne »,  « Les  noces
taciturnes de la vie vide avec l’objet indescriptible  », « Du ravissement, ce mot qui nous fait
énigme », « Au jeu de la mourre tu te perds », « La pratique de la lettre converge avec
l’usage de l’inconscient ». 

Cet  ouvrage  est  pour  ses  coordonnateurs  l’occasion  de
rendre hommage à l’enseignement de Jacques-Alain Miller
et commémoré ainsi le 20e anniversaire de son cours « Les
Us du laps » en publiant deux leçons inédites jusque-là,
celles du 31 mai et du 14 juin 2000 consacrées à la lecture
du  texte  de  Lacan.  Son  commentaire  d’une  grande
subtilité  de  l’« Hommage  fait  à  Marguerite  Duras,  du
ravissement de Lol V. Stein », texte difficile, est une grande
leçon de clinique. Est aussi publié pour la première fois le
texte  d’Éric  Laurent  correspondant  à  son  intervention
dans le cours le 24 mai 2000. Celle-ci s’inscrivait dans la
suite de l’exploration par J.-A. Miller « du temps logique et
de  l’assertion  de  certitude  anticipée »  (3).  Éric  Laurent
passait  ainsi  des  trois  prisonniers  à  l’être  à  trois  chez
Marguerite  Duras  qu’il  avait  auparavant  abordé
différemment (4). 
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Cet  ouvrage  est  pour  ses  coordonnateurs  l’occasion  de
rendre hommage à l’enseignement de Jacques-Alain Miller
et commémoré ainsi le 20e anniversaire de son cours « Les
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celles du 31 mai et du 14 juin 2000 consacrées à la lecture
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Le Kairos d’une contingence éditoriale 

Cet ouvrage s’inscrit dans une très heureuse contingence, dans une « divine » surprise pour
reprendre  le  nom  du  splendide  transsexuel  dans  Notre-Dame-des-Fleurs de  Jean  Genet.
Contingence merveilleuse car nous sommes en plein débat depuis « l’enfant trans » abordé à
la Journée de l’Institut psychanalytique de l’Enfant (5) et les développements avancés lors de
la conversation de Jacques-Alain Miller et d’Éric Marty à propos du Sexe des Modernes (6). Ils
interrogent l’être du corps sexué de façon renouvelée dans le discours du temps. L’enjeu est
tel  que J.-A.  Miller  a  choisi  d’intervenir dans le  débat contemporain et  d’y impliquer la
communauté analytique. 

L’être du corps sexué rapproche le propos de l’ouvrage, centré essentiellement sur le roman
de Marguerite Duras,  Le ravissement de Lol V. Stein, de notre moment sociétal nourri par les
études de genre nord-américaines, les gender studies.

La métaphore du corps sexué chez Lol

Le ravissement  de  Lol  V.  Stein commenté  par  Lacan dans  son « Hommage… » est  un texte
clinique sur ce que veut dire pour Lol n’avoir pas de corps pour un sujet, et « comment celui-
ci en récupère un à partir du regard de l’Autre, dans le désir de l’Autre. Lorsque lui est
enlevée l’image d’elle-même dans l’amour de son fiancé lors de la scène du bal, c’est le vide
du sujet qui apparaît […] Le fiancé de Lol n’emporte pas seulement avec lui l’image dont il
l’habillait, mais il emporte son être même et il le dépose en un autre » (7). Lol éprouvant alors
une absence radicale d’amour pour son fiancé retrouve son être aussitôt dans l’autre femme
et dans l’observation passionnée des manœuvres du couple. Elle s’évanouit lorsqu’elle le perd
de  vue.  Métaphore  de  l’amour,  dit  J.-A.  Miller,  qui  devient  métaphore  du  corps  dans
l’épisode Tatiana Hold dix ans plus tard. Le corps de Tatiana vient à la place du corps de Lol
dans le montage scopique qu’elle met au point. Il révèle la véritable nature de la métaphore
apparue dans la scène du bal. Tatiana est son être. Lacan souligne comment Lol se suspend à
cet  être  à  trois  reconstruit  à  partir  de  la  position  d’objet  qu’elle  fait  consister  comme
identification.  Le  « remplacement »,  le  ravissement  final  de  l’être  qui  rend  folle  Lol  est
l’œuvre de Hold qui lui donne « sa conscience d’être » et qui lui fait dire « Je suis Tatiana ». 

Les corps du sujet

Il s’agit donc de trouble du rapport du sujet à son corps réel, à l’image du corps, à l’amour,
au regard au lieu de l’Autre,  mais  aussi  d’un trouble  du sentiment de la  vie.  Toutes  ces
questions  qui  sont  dans  chaque  cas  à  différencier  résonnent  aussi  bien  dans  les
problématiques genrées ou queer ou neutre, et dans la clinique de l’hystérie ou de la psychose.
Lacan avait interrogé la féminité et la place du corps qu’elle emporte avec Dora, la jeune
homosexuelle  ou  bien  Aimé.  Il  avait  aussi  saisi  le  piège  à  regard  qu’était  le  corps  de
l’hystérique pour faire désirer, de la jeune homosexuelle convoquant le regard du père pour le
scandaliser, celui de l’obsessionnelle pour répondre à la demande. 

Avec les querelles sur le genre, du transsexuel au travesti et au queer, il s’agit aussi de piège à
regard et d’une image du corps. Il y a aussi parfois le récit de l’expérience de perte du corps.
Mais de quel corps s’agit-il sous « la robe » ? Lol n’a pas de corps, il est dans la robe. L’être à
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trois décrit avec Lol devient souvent chez les  trans, à l’exception des transsexuels, « l’être à
multiple » aussi bien dans les pratiques que dans les identités. Les nominations métonymiques
dans le monde trans peuvent aller jusqu’à 351 sexes possibles, comme autant de nominations
de mode de jouir. 

Le parlêtre et les ego 

Le « pas de corps » de Lol résonne avec le développement ultérieur de Lacan sur le corps
transformant le stade du miroir. Avec le stade du miroir le sujet croit à son corps. Il est fasciné
par la bonne forme. Lacan ne cessera pas dans sa construction ultérieure de séparer le sujet
de la fascination. Le corps est peu à peu séparé de sa forme, il est troué, il n’existe plus que
par sa jouissance. D’abord pris en charge par l’objet a puis généralisé à l’ensemble de l’Autre
comme tel. Ce corps devenu informe qui n’a plus de cerne, qui n’a plus d’enveloppe, est
surface topologique trouée sur laquelle s’inscrit l’impact du langage. 

Ce corps-là peut être perdu. L’accent mis par Lacan sur avoir un corps a pour corrélat qu’on
peut le perdre. C’est l’expérience de la raclée de Joyce telle qu’elle est commentée en 1975.
Cette expérience est marquée d’un point de rupture avec l’image du corps, point de réel.
Dans cette année 1975, Lacan introduit le parlêtre qui n’est pas le sujet. Il est essentiellement
concerné par la jouissance mais il n’est pas le corps. Le parlêtre a un corps et la jouissance se
supporte du langage. Il n’y a plus de sujet autre que fragmenté dans la pulsion. Avec Joyce,
Lacan reformule dans le même temps la place du psychisme avec « l’ego […] narcissique
[comme] quelque chose qui supporte le corps comme image », version d’une psychologie qui
« n’est pas autre chose que l’image confuse que nous avons de notre propre corps. […] Cette
image confuse n’est pas sans comporter des affects [d’où s’imagine] le rapport psychique,
quelque chose de psychique qui s’affecte, qui réagit, qui n’est pas détaché » (8). En l’occasion
chez Joyce, cet ego a une autre fonction. 

Chez Lol, comme le commente J.-A. Miller avec Lacan, le holding de Hold lui donne « une
conscience d’être ». « Il lui fait dire que son être est ailleurs, qu’elle ne sait plus la différence
entre elle et l’autre femme. Elle dit “je suis Tatiana” » (9). C’est ce qui la rend folle. N’est-ce
pas  lui  dire  que  son  ego  est  en  Tatiana ?  Ceci  pose  toute  la  question  de  ce  qui  peut
s’interpréter. 

On comprendra l’importance de la lecture de cet ouvrage pour aborder à nouveaux frais
avec le dernier enseignement de Lacan, la lecture du Sexe des Modernes pour reprendre le titre
de l’ouvrage d’Éric Marty.

1. Lacan J., « Hommage fait à Marguerite Duras, du ravissement de Lol V. Stein », Autres écrits, Paris, Seuil, 2001, p. 191-197.
2. Marret-Maleval S., « L’Être, à trois : lecture de « l’Hommage fait à Marguerite Duras du Ravissement de Lol V. Stein », Duras avec Lacan, Paris,
éd. Michèle, 2021, p. 81.
3. Lacan J., « « Le temps logique et l’assertion de certitude anticipée », Écrits, Paris, Seuil, 1966, p. 197-213.  
4. Éric Laurent avait, dans un article intitulé «  De la société des femmes », exploré les conséquences logiques de changement de sexe dans
l’être à trois à partir des « trois prisonniers », Huis clos et Mme Klein. 
5. Journée de l’Institut psychanalytique de l’Enfant sur « La sexuation des enfants » qui s’est tenue en visioconférence le 13 mars 2021.
6. Marty É. & Miller J.-A., « Entretien sur “Le sexe des Modernes” », Lacan Quotidien, n°     927. Publication en ligne.
7. Miller J.-A., « Les Us du laps », in Duras avec Lacan, p. 72-73.
8. Lacan J., Le Séminaire, livre XXIII, Le sinthome, texte établi par J.-A. Miller, Paris, Seuil, 2005, p.  149-150.
9. Miller J.-A. , « Les Us du laps », op. cit., p. 74.
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Philippe Benichou, Dignité du combat lesbien

Voici  un livre à lire dans la perspective des  prochaines journées de l’École de la Cause
freudienne (ECF) consacrées à «     La norme mâle     », un livre remarquable par la qualité de son
argumentation (1). C’est aussi un témoignage bouleversant porté par un sujet qui s’expose
dans son désir comme dans son énigme à lui-même. C’est surtout un texte – nous insistons
sur ce point – totalement exempt de haine, cette passion qu’Anaëlle Lebovits-Quenehen a
analysé dans toute son actualité (2), en particulier celle dont les femmes sont la cible. La haine
se trouve plutôt du côté des réactions que ce livre a provoquées, haine aveugle ne retenant
que le « Je ne lis plus les livres des hommes, je ne regarde plus leurs films, je n’écoute plus
leur musique », mais refusant de voir, quelques lignes plus loin : « Commençons ainsi. Plus
tard ils pourront revenir » (3). 

Point de haine mais de la joie. La joie d’être lesbienne, la joie des actions du collectif  dont
elle fait partie, La Barbe !, pour moquer les personnalités s’illustrant par leurs propos sexistes.
Une joie qu’elle oppose à la discrimination dont les lesbiennes font l’objet et qu’elle détaille
dans son livre. Alice Coffin nous y montre la détermination de son action politique pour
faire disparaître l’invisibilité  des  lesbiennes  sur  la  scène sociale  et  la  honte qui  s’attache
encore au coming out sur la scène française, dont elle nous a fait découvrir l’importance pour
la  levée de cette  honte pesant  sur  celles  qui  en souffrent.  Une joie  et  un courage pour
affronter, en journaliste très informée qu’elle est, le silence organisé des médias dont elle
connait et démonte pour nous les rouages.

On ne trouvera pas dans son propos le prosélytisme de celle qui prétendrait savoir mieux y
faire  que les  hommes  car,  si  Alice  Coffin clame son bonheur  d’être  lesbienne,  elle  a  le
courage de nous faire entendre qu’il ne suffit pas à traiter sa souffrance subjective dans des
pages émouvantes sur son addiction à l’alcool.

On ne trouvera pas non plus le style d’ignorance de la psychanalyse qui se fait entendre dans
certains discours du genre, dont Éric Marty a donné des exemples précis (4) dans l’étude
fouillée, objet de son récent échange avec Jacques-Alain Miller (5). Nous ne pouvons qu’aller
dans le sens d’Alice Coffin à dénoncer les « Freud à la petite semaine » (6) qui chercheraient
à interpréter « sauvagement » sa position subjective à partir des données personnelles qu’elle
livre avec simplicité, ou encore le psychanalyste « amalgamant mariage pout tous et inceste »
(7)  quand nous  nous  souvenons,  ému,  de  la  prise  de  parole  de  J.-A.  Miller  au  Sénat  à
l’occasion du débat sur le projet de loi sur le mariage homosexuel  : « J'y vois au contraire,
pour les jeunes homosexuels qui souffrent encore d'une certaine stigmatisation, une chance
de quitter la fraternité des damnés pour rejoindre la fraternité républicaine » (8). 
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À sa joie Alice Coffin ajoute, non pas la haine, mais sa révolte décidée contre l’idéalisation
du père, moquant d’un néologisme joyeux la « papapanique » (9) de ceux qui s’opposent à la
procréation  médicalement  assistée  (PMA)  pour  les  couples  lesbiens.  Révolte  également
contre les violences faites aux femmes, dans un dernier chapitre qui revisite l’actualité des
mobilisations depuis le mouvement #Metoo jusqu’aux prises de parole d’Adèle Haenel à
Cannes. On pourrait bien entendu discuter sur la pertinence de la définition que l’auteure
nous donne de la lesbienne comme « la rage de toutes les femmes condensée en un point
d’explosion »  (10).  Ce  « toutes »  peut  nous  faire  tiquer,  mais  qui  donc  mieux  qu’un
psychanalyste est informé de combien l’horreur du féminin peut habiter l’inconscient des
hommes ?

Le livre d’Alice Coffin nous inspire du respect. 

1. Coffin A., Le Génie lesbien, Paris, Grasset, 2020.
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DOCILE AU TRANS (2)

Jacques-Alain Miller, Jeune et jolie

Je donne ici une note que j’ai rédigée à la relecture de « Docile au trans ». L’expression « jeune et jolie » figure

dans le texte page 3, quatrième paragraphe. 

Il ne m’échappe pas qu’en écrivant « jeune et jolie », épithètes couplées qui font écho au

titre-cliché du film de François Ozon, je me désigne moi-même comme étant ce que l’on

nomme un « machiste ». Ainsi soit-il. Ce n’est pas à un vieux singe qu’on apprendra à faire

des grimaces nouvelles. Encore que… 

Non, ça ne va pas – puisque c’est bien de cela dont je parle, des nouvelles grimaces que les

vieux singes se doivent d’apprendre au plus vite pour ne pas faire tache dans le paysage, et

être raccord avec le Mitsein contemporain, notre « vivre-ensemble », comme on a traduit le

terme de Heidegger. Donc, c’est dit, je gomme « jeune et jolie ». 
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Et puis, après tout, non. Car Eugénie B. serait-elle aussi présente à la télévision si elle n’avait

un frais minois ? Cela n’est pas moins vrai pour une Rokhaya Diallo, par exemple, débatrice

hors pair que jamais personne à ma connaissance n’a envoyé au tapis, mais aussi  eye candy,

comme disent  les  Américains.  Certains  d’entre  eux,  dénicheurs  de  talents,  l’avaient  dès

longtemps repérée, et l’ont formée, très bien formée, sous l’égide des Young Leaders. 

Certes, en France, vieux pays qui sut jadis promouvoir «  un idéal de mesure et d’équilibre »,

comme disaient les manuels du temps où j’étais écolier – c’était déjà le «  Rien de trop » de

Montaigne –, on ne tombe pas dans les excès de  Fox News.  Sinon E. L. ne serait pas la

coqueluche de  C News, qui est la version Bolloré de la chaîne de la famille Murdoch.  Fox

News ne  met  à  l’écran  que  des  jeunes  femmes  canon,  hot,  requises  de  montrer  aux

téléspectateurs leurs jambes et leur décolleté – et, du temps du regretté Roger Ailes, il y avait

de surcroit les fellations à faire au boss, cf. le film sorti il y a deux ans, Bombshell, avec Charlize

Theron, Nicole Kidman et Margot Robbie. On est en France plus pudique. Néanmoins, qui

ne constate à l’œil nu que le physique des présentateurs/trices des chaînes françaises est plus

attrayant que celui de la moyenne de la population ? 

Cela s’appelle le pretty privilege. S’il n’a pas encore la notoriété du « privilège blanc », il a été

parfaitement isolé et quantifié dans de nombreuses études américaines. Il suffit d’interroger

Wikipédia en tapant « privilège de la  beauté » et  « pretty privilege »,  pour recueillir  des

données fort divertissantes qui semblent probantes. Un autre mot qu’il faut connaître est le

lookism, qui désigne l’ensemble des stéréotypes, préjugés et préférences dont font l’objet les

personnes jouissant du pretty privilege.

À partir de là, un monde de questions s’ouvre. Car, en définitive, quels sont les critères de

cette « beauté » ou « joliesse » dont on quantifie les effets ? Est-ce une réalité objective ? Que

nenni ! Les fameuses et néfastes « structures de domination » ici aussi, comme partout, sont

à l’œuvre. Derrière l’effet de beauté se cache sa cause infecte  : l’impérialisme des normes

blanches  occidentales.  Belles  et  beaux vivant comme il  se doit  dans leur  handsome  bubble,

ils/elles ne peuvent que méconnaître ce que leur réussite doit à leur privilège. Il faudra donc

crever un bon coup la bulle où chacun.e est enfermé.e pour leur apprendre à vivre.

En fait, je m’avance ici beaucoup, car, en dépit de la littérature abondante consacrée aux

méfaits  du  p. p.,  je  ne sache pas qu’il  y ait  encore,  même aux USA, des  militants  de la

mocheté se vouant à faire rendre gorge aux personnes dont le caractère hot et sexy les offense

et les humilie. Mais je ne sais pas tout. Quoi qu’il en soit, si ce n’est pas encore fait, ce le

sera. C’est dans la logique du woke. 
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Il y a tant à dire sur le sujet que je le réserve pour une prochaine livraison. J’aurai pu lire

entre temps, de Gretchen E. Henderson,  Ugliness : a cultural history, et de Mona Chollet,

Beauté  fatale.  En attendant,  je  tiens  pour  démontré  qu’il  n’est  nullement  trivial  et  non-

pertinent d’écrire qu’Eugénie est « jeune et jolie ». Donc, je laisse ça comme ça m’est venu.

Est-ce néanmoins machiste ? Peut-être, je ne l’exclus pas. 

Mais qu’est-ce que le machisme, au fait ? C’est en vain qu’on chercherait le mot dans Littré.

Le  Robert en  ligne  dit :  « idéologie  de la  suprématie  du mâle »,  et  évoque à  la  suite  le

« comportement de macho », et les mots « phallocratie », « phallocentrisme » – néologisme

dû à Lacan (Écrits, p. 554, au milieu des années 1950) et non à Derrida, comme on le croit

(à lui, on doit « phallogocentrisme », milieu des années 1960 – et « sexisme ». Un macho

est défini comme un « homme qui prétend faire sentir aux femmes sa supériorité de mâle ».

Il faut aller au Robert papier pour trouver mentionnée l’origine « notamment » mexicaine

du  mot,  et  une  date,  1971 :  « homme de  culture  latino-américaine  qui  considère  que

l’homme, le mâle, détient toutes les valeurs positives dans les rapports psychologiques et

sociaux,  et  qui  agit  en conséquence ».  Il  faudrait  avoir  là-dessus  le témoignage de nos

collègues  d’Amérique  du  sud,  qui  analysent  certainement  des  machos  modèles.  Et

pourquoi 1971 ? À quoi correspond cette datation ? D’autre part, exemple de l’emploi du

mot comme adjectif : « Il est pas trop macho : il a fait un peu la cuisine pendant les vacances ! » 

Là, je suis découvert :  je ne fais jamais la cuisine, ni pendant les vacances, ni les jours

ouvrables. Seul, je me fais tout au plus du thé, du café, des sandwichs, et j’ai appris à

utiliser le four à micro-ondes. Depuis le confinement, je me suis habitué à faire appel le

week-end aux services de livraison à domicile, mobilisables par internet. Mon art ne va pas

plus loin. Je n’y vois nulle « suprématie », au contraire. Certains de mes amis analystes, le

regretté Michel Silvestre jadis, aujourd’hui Philippe La Sagna, bordelais de chez bordelais,

mériteraient facilement une étoile au Michelin, et je les ai toujours sentis très supérieurs à

moi. Un jour que mon épouse Judith, fille de Lacan, emmenait les enfants à l’île de Ré

chez sa mère tandis que je restais seul à Paris, mon fils, qui devait avoir quatre ou cinq ans,

lui  demanda,  son  petit  visage  fripé  d’angoisse :  « Papa,  comment  il  va  faire  pour

manger ? » Il ne me semble pas qu’il me croyait supérieur à sa mère, il voyait bien que

j’étais comme lui, très dépendant de son bon vouloir pour me nourrir. Il y a le Nom-du-

Père, sans doute, on l’a assez dit, mais le Non-de-la-Mère ne compte pas pour du beurre.
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Je me souviens maintenant de l’anecdote suivante. 1963. Comme je vantais à Lacan la pièce

de  bœuf  dont  Althusser  venait  de  nous  régaler  rue  d’Ulm,  nous  ses  élèves,  «  les

althussériens », plus Barthes, dont nous étions allés en bande écouter la conférence intitulée

« L’aventure  structuraliste »  rue  Victor-Cousin,  conférence  qui  fut  ensuite  publiée  par

Nadeau dans  Les  Lettres  nouvelles,  puis,  l’année  suivante,  recueillie  dans  les  Essais  critiques,

Lacan me confia – il était très peu prodigue en confidences – que lui ne cuisinait pas du tout,

mais que curieusement tous ceux qu’il admirait le plus – j’ai bien mémorisé les quatre noms

– Koyré, Kojève, Lévi-Strauss et Jakobson, eux, cuisinaient fort bien.

J’arrête ici cette note qui m’a emmené très loin de mon point de départ, et je renonce à me

relire et à me corriger, sinon je n’en finirai pas. Qui veut me gloser me glosera. –  4 avril 2021

REBOND DU 4 MAI

J’évoquais dans ma note du 4 avril  les protecteurs américains de R.  Diallo. Nous savons

désormais qui ils sont. En effet, en date du 3 mai, l’université de Georgetown se réjouit de

l’accueillir en son sein : « Rokhaya Diallo joins Georgetown University Gender+ Justice Initiative as
Researcher in Residence. » Tout le monde en France ne connaît pas cette grande institution ?

Interrogez Wikipédia.  Première phrase :  « L'université  de Georgetown est  une  institution

catholique d’enseignement supérieur dirigée par les jésuites. » 

On a beau dire, les jésuites restent les meilleurs éducateurs du monde. Et les plus sensibles à

l’air du temps. Leur « Gender + Justice Initiative » a trois ans d’existence. C’est visiblement la

machine montée par ces ingénieurs des âmes hors pair pour récupérer ad majorem gloriam la

vogue du gender. 

Eh bien !  Je n’aurai  pas de scrupule à les  copier, et à ouvrir  moi aussi,  dans  le Champ

freudien,  une  Unité  de  recherches  « Sex,  Gender  and  Justice »,  ou  quelque  chose

d’approchant.  Reste  à  trouver  pour  l’incarner  une  Rokhaya  républicaine.  Écrire  à  la

rédaction, qui transmettra.
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TEXTICULES
(néologisme de Raymond Queneau) 

Philippe Hellebois, Partout des épidémies !

Aucun virus n’a le monopole de la contagion puisque le désir peut arriver au même résultat.
C’est ainsi que le christianisme, le marxisme, la psychanalyse, et j’en passe, purent constituer
selon  Lacan  autant  d’épidémies.  Dans  le  champ  clinique,  nous  connaissons  celles  de
symptômes  hystériques,  de  phobies,  de  suicides,  voire  de  formations  de  l’inconscient.
L’épidémie  est  pour  l’espèce  humaine  un  phénomène  signifiant  dont  le  mécanisme  est
maintenant bien connu. Il commence par une historiole singulière, soit le délire d’un seul
pour  se  répandre  de  proche  en  proche  et  devenir  une  réalité  sociale  –  un  beau  jour
quelqu’un se proclama fils de dieu sans que cela n’émeuve personne jusqu’à ce que douze lui
emboitent le pas, et le délire devint religion... 

L’actuelle question trans doit assurément d’être élevée à la dignité d’une épidémie. Elle fut
d’abord l’apanage de quelques aristocrates sous l’Ancien Régime – par exemple le fameux
Abbé de Choisy dont Hervé Castanet fit l’un de ses meilleurs livres  –, passa à la littérature
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son président Schreber. Il n’échappera à personne que ce découpage historique est des plus
lacunaires, voire capricieux puisqu’il oublie Tirésias, lequel, de passer sa vie mythologique à
faire la navette entre les deux sexes, mérite de se voir reconnu comme saint patron de la
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Jusqu’il y a peu, les choses en restaient là, et l’on se contentait de rêver, de danser, d’écrire. Il
n’y avait guère que le haut clergé dévoyé des États du pape aux XVII e et XVIIIe siècles pour
encourager la castration de petits chanteurs avant la puberté afin que leur timbre reste celui
de l’enfance. S’agissait-il seulement d’imiter la voix féminine ou d’aller plus loin qu’elle dans
ce qui est son registre propre, les aigus, en la combinant à la puissance sonore masculine  ?
Autrement dit rechercher une voix de femme plus vraie que nature donnant l’illusion de La
Femme qui n’existe pas ? Cette pratique apparaît aussi monstrueuse qu’inutile quand on sait
que la technique vocale du contre-ténor, développée en Angleterre à la même époque et
redécouverte dans les années 1950 par Alfred Deller, permettait d’obtenir un résultat voisin
sans bistouri. 

Mister Bistouri et  Milady Hormone, c’est le nom dont Jacques-Alain Miller (1) a décoré nos
modernes scientistes qui confondent le corps avec un automate ouvert à tous les bricolages.
C’est un délire de plus, mais dangereux puisqu’il se répand grâce à l’appui de la grande
déesse de notre temps qu’est la science. Celle-ci a beau être ce qu’elle est, soit indispensable
à  notre  vie  d’aujourd’hui,  elle  est  au  service  de  rien  moins  que  d’une  psychose  sociale
lorsqu’elle ignore l’instance matérielle du signifiant. Lacan la rappelle en quelques lignes
inoubliables au début de son Séminaire  … ou pire :  « C’est  en tant que signifiant que le
transsexuel n’en veut plus [de son pénis], et non pas en tant qu’organe. En quoi il pâtit d’une
erreur, qui est justement l’erreur commune. » (2) Difficile d’être plus clair, la clinique ne cesse
d’ailleurs de rappeler que c’est toujours la rencontre d’un mot qui a précipité le sujet dans
l’aversion de lui-même. L’anatomie, le signifiant, le débat est aussi ancien qu’actuel. Lacan le
mena dès la fin de la guerre quand il s’opposa frontalement à Henri Ey dans ses «  Propos sur
la causalité psychique » (3).

1. Cf. Marty É. & J.-A. Miller, « Entretien sur Le Sexe des modernes », Lacan Quotidien, n° 927, 29 mars 2021.
2. Lacan, J., Le Séminaire, livre XIX, … ou pire (1971-1972), texte établi par J.-A. Miller, Paris, Seuil, 2011, p. 17.
3. Lacan J., « Propos sur la causalité psychique », Écrits, Paris, Seuil, p. 151-193.
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Nathalie Georges-Lambrichs, Transe entre les lignes

« J’ai peur, dit-elle, peur qu’il me considère comme un plan Q  ». « J’ai mal, dit-il, qu’elle se
refuse à moi sexuellement, tant elle craint d’être un plan Q, même amélioré ». 

Que veut-elle ? Un prince… Et lui ? Moman. 

Mais qu’en termes ringards ces choses-là sont dites… Se pourrait-il que n’arrivent jusqu’à
mon cabinet que des sujets terriblement normés et normaux ? La normose, disait Jean Oury,
la chose la plus incurable qui soit… Mais non, «  mes » analysants – Dieu seul sait ce qu’est
aujourd’hui un analysant – ne sont pas tant soucieux de normes, qu’ils ne s’interrogent sur
leur  engagement vis-à-vis  de leur  partenaire  sexuel.  Que veut-elle  sinon ma castration ?
Plutôt  mourir… Que veut-il  sinon me baiser,  plutôt  me priver  de  tout.  Ces  paroles  ne
germent et n’ont cours que sur le divan où elles filent vers la révélation d’une condition
d’amour désobligeante, de l’humanisation précaire d’une jouissance toujours innommable
en son fond, et, parfois, d’une mise en question radicale du rapport à soi, ce premier autre
qui  s’est  vu  plaquer  à  peine  était-il  ou  elle  conçu(e)  toutes  sortes  d’attributs,  d’espoirs,
d’idéaux ou de fantasmes sur son corps ou dans sa pensée qui en ont pâti, grave. Ou qui s’est
vu plaquer rien, ou pas grand-chose, même pas nu puisque jamais vêtu. Qui plaqué le fut
très tôt et sans appel, au fond de son couffin, laissé aux coups et à sa faim. Bien au-delà du
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fantasme, devenu un prêt-à-porter de confort pour gens privilégiés qui n’ont rien d’autre à
f***. Dans ces hauts lieux de la misère humaine qu’étaient les asiles en voie de disparition, il
arrivait que des rencontres aient lieu, que la parole entre en fonction, que des muets parlent
soudain. Mais c’est au nom de la liberté que la je-cratie s’emballe. La langue, à tu(e) et à toi
avec son prochain sa prochaine, vocifère et répand à bout portant des normes nouvelles, sous
prétexte de faire voler en éclat les anciennes. Tu seras sommé(e) d’exercer ta liberté tous
azimuts, jouis ! c’est permis, c’est obligatoire. Masculin-féminin au rencart. Pour tous. Et
pour toutes. 

N’y aura-t-il plus jamais de marges dans le meilleur des mondes, au royaume de la grande
santé made in Hoaimesse ? 

À chacun sa marge. Là où s’étaie la norme, je se doit-il pas de, … ou pire ?

Mais dites seulement une parole, et je

Je ? Il  était  une fois  une revue nommée  Obliques  par Roger Borderie, son fondateur. Un
numéro de la revue Obliques s’intitula La Femme surréaliste. Dedans, un méli-mélo de femmes
dites femmes et de transfuges, parmi lesquels entre deux eaux naviguait mon père, dont Jean
Roudaut fit le portrait en forme d’œuf. SI je vous dis que la psychanalyse m’a           , qu’en
direz-vous ?

Et si je vous dis que cherchant un jour, il y a très longtemps, le titre d’un grand film de
Lelouch,  triomphalement  je  le  retrouvai  sous  cette  forme :  « je  ne  sais  pas  quoi  et  une
femme », provoquant le quasi-évanouissement de mon interlocuteur, je ferai peut-être rire,
au sujet de la question la plus sérieuse qui soit et qui mérite qu’on la soigne avec les moyens
du bord qui sont ceux de la parole et de ses ressources inouïes. Et relire, toujours relire, la
Rose de Jean Paulhan, dans Les Causes célèbres.

– 65 –

fantasme, devenu un prêt-à-porter de confort pour gens privilégiés qui n’ont rien d’autre à
f***. Dans ces hauts lieux de la misère humaine qu’étaient les asiles en voie de disparition, il
arrivait que des rencontres aient lieu, que la parole entre en fonction, que des muets parlent
soudain. Mais c’est au nom de la liberté que la je-cratie s’emballe. La langue, à tu(e) et à toi
avec son prochain sa prochaine, vocifère et répand à bout portant des normes nouvelles, sous
prétexte de faire voler en éclat les anciennes. Tu seras sommé(e) d’exercer ta liberté tous
azimuts, jouis ! c’est permis, c’est obligatoire. Masculin-féminin au rencart. Pour tous. Et
pour toutes. 

N’y aura-t-il plus jamais de marges dans le meilleur des mondes, au royaume de la grande
santé made in Hoaimesse ? 

À chacun sa marge. Là où s’étaie la norme, je se doit-il pas de, … ou pire ?

Mais dites seulement une parole, et je

Je ? Il  était  une fois  une revue nommée  Obliques  par Roger Borderie, son fondateur. Un
numéro de la revue Obliques s’intitula La Femme surréaliste. Dedans, un méli-mélo de femmes
dites femmes et de transfuges, parmi lesquels entre deux eaux naviguait mon père, dont Jean
Roudaut fit le portrait en forme d’œuf. SI je vous dis que la psychanalyse m’a           , qu’en
direz-vous ?

Et si je vous dis que cherchant un jour, il y a très longtemps, le titre d’un grand film de
Lelouch,  triomphalement  je  le  retrouvai  sous  cette  forme :  « je  ne  sais  pas  quoi  et  une
femme », provoquant le quasi-évanouissement de mon interlocuteur, je ferai peut-être rire,
au sujet de la question la plus sérieuse qui soit et qui mérite qu’on la soigne avec les moyens
du bord qui sont ceux de la parole et de ses ressources inouïes. Et relire, toujours relire, la
Rose de Jean Paulhan, dans Les Causes célèbres.

– 65 –



Luc Garcia, Dédales

Dans les dédales pavés, je peinais bien à m’y mettre. Le gender, le mot déjà ne me plaisait pas.
Je me disais que j’avais bien assez de travail avec le Séminaire XX. Puis, il y eut Preciado.
Paul B. avec ses sémillantes bagues – c’était avant le virus, on était encore autorisé à porter
des bagues. J’en étais resté là : que de choix, il n’y en avait en réalité pas. J’avais croisé cela
avec  ce  qui  me  semblait  être  la  morale  protestante.  Cette  volonté  du choix  absolu  qui
s’impose et qui ne mérite aucune discussion, je disais c’est comme le baptême protestant :
l’enfant doit avoir 7 ans pour être baptisé, parce que comme ça on ne lui impose rien bébé.
Bonne blague. Libéralité de semblants. C’est très chic, c’est très sympa, très « respectueux ».
C’est une foutaise. Au social de la pression, on passe à la pression sur le social ; je ne suis
même pas bien certain de cela d’ailleurs. C’est plus hypocrite peut-être. 

Votre conversation avec É. Marty témoigne de dédales – c’est pour cela que j’employais le
terme. Comme on peut figurer une image de promenade dans un château lointain, entre les
pièces éclairées en orange. Quelque chose qui n’est pas antipathique – et j’aime cette tonalité
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calme  et  apaisée  dans  cette  conversation.  Là,  la  pièce  des  opérations  sexuelles  avec
changement  de  l’état  civil.  Ici,  la  pièce  des  changements  de  l’état  civil  sans  opération
sexuelle. Ailleurs, les costumes. À côté, les costumes des opérés, sur la gauche les accessoires
des – comment nomme-t-on ceux qui ne sont pas opérés, je ne sais pas –, à droite l’os, les
trans, et des pancartes partout qui n’ont jamais tant insisté sur la différence homme/femme
que depuis l’heure que sonne que l’on peut passer de l’un à l’autre. C’était spécifiquement
cela qui m’arrêtait chaque fois que je voulais écrire sur la question ; du coup, je n’avais rien
envoyé à Valeria Sommer Dupont qui m’avait proposé d’écrire pour le blog de l’Institut de
l’Enfant. Comment parler de l’actuel qui insiste tant et tant sur une différence absolue au
nom de sa dissolution. Je trouvais les courants discursifs dans les journaux concernant ces
questions comme débiles. 

C’est  comme les  attestations  de  circulation.  On découvre  que  chaque  pas  relève  d’une
nomenclature.  Non binaire,  tout  est  dit.  Rarement  une existence terminologique  n’aura
autant insisté dans l’espace public tant son bannissement est devenu la seule boussole. Je
prête à Judith Butler de l’avoir compris et du coup, de chevaucher son destrier social dans
une tautologie qui dissout la rhétorique. Ce que vous prêtez de spinoziste peut-être.  

Puis, on a l’impression que Marty nous parle d’une planète qui coupe le souffle, parce qu’on
est aux franges du point où même parler est une menace. 

Il existe un triptyque : non carboné, non racisé, non genré. Négation des corps. Nuisibles
généralisés que nous sommes. Ce n’est pas un complot, ce que vous pointez d’ailleurs. C’est
peut-être le rabot de l’ordinaire. L’imposition du sens commun. 

Un truc m’interroge alors.  La place du religieux, dans les  coulisses.  Lyon et son budget
genré.  La  métropole  la  plus  catholique de  France.  La  neutralité  suisse  qui  sied  tant  au
protestantisme vu plus haut. Butler enseigne en Suisse. Ces auteurs qui ont tous ou pour la
plupart une éducation religieuse, avec laquelle ils sont finalement très gentils. 

On va mettre du temps pour que la conversation de vous avec Marty infuse comme il faut.
Car ce n’est pas si simple. Et ce n’est pas si clair d’y voir clair. Merci d’avoir diffusé cette
conversation, dont mon idée est qu’on doit la déchiffrer patiemment. C’est le point où j’en
suis. 
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Catherine Lazarus-Matet, Des trans dociles à l’analyste ?

Cher  Jacques-Alain,  votre  texte  est  palpitant,  réjouissant,  haletant,  et  aussi  émouvant  et
parfois presque hilarant. Vous vous demandez si l’analyste saura être docile au trans  ? Il y en
a déjà, sans doute, et il y en aura, mais si Freud a été docile à l’hystérique, ça résonnait avec
la nécessité de celle-ci d’en découdre avec le maître, et sa façon à elle d’être pourtant docile à
l’analyste. Pas du tout dans un régime de séparation. Et c’était le temps du bourgeois-phallo-
hétéro. Aujourd’hui, on remplace bourgeois par capitalo. 

De cette  logique  woke de  séparation  où  l’analyste  freudien,  lacanien,  devient  hasbeen,  et
devrait la boucler, il faudrait aussi des trans dociles à l’analyste (difficile  !), donc a priori, dans
cette  même  logique,  des  analystes  non  binaires,  non  cis,  encore  mieux  des  semblables
épicènes. Mais, espoir, de sa place d’objet, en tirant un peu sur le qualificatif, on peut penser
que l’analyste est épicène. Le mot qui le désigne l’est, en tout cas. 

Bref, j’attends la suite.

– 68 –

Banc Spaghetti
Pablo Reinoso
2012

Catherine Lazarus-Matet, Des trans dociles à l’analyste ?

Cher  Jacques-Alain,  votre  texte  est  palpitant,  réjouissant,  haletant,  et  aussi  émouvant  et
parfois presque hilarant. Vous vous demandez si l’analyste saura être docile au trans  ? Il y en
a déjà, sans doute, et il y en aura, mais si Freud a été docile à l’hystérique, ça résonnait avec
la nécessité de celle-ci d’en découdre avec le maître, et sa façon à elle d’être pourtant docile à
l’analyste. Pas du tout dans un régime de séparation. Et c’était le temps du bourgeois-phallo-
hétéro. Aujourd’hui, on remplace bourgeois par capitalo. 

De cette  logique  woke de  séparation  où  l’analyste  freudien,  lacanien,  devient  hasbeen,  et
devrait la boucler, il faudrait aussi des trans dociles à l’analyste (difficile  !), donc a priori, dans
cette  même  logique,  des  analystes  non  binaires,  non  cis,  encore  mieux  des  semblables
épicènes. Mais, espoir, de sa place d’objet, en tirant un peu sur le qualificatif, on peut penser
que l’analyste est épicène. Le mot qui le désigne l’est, en tout cas. 

Bref, j’attends la suite.
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HERVÉ CASTANET

Lettre à Jacques-Alain Miller

Paris, le 4 mai 2021

Cher Jacques-Alain Miller,

Hier, vous m’avez demandé mon avis à propos du combat que les psychologues s’apprêtent,
ex officio, à mener contre des mesures désastreuses. L’ECF [École de la Cause freudienne]
elle-même s’y engage avec le Forum Zoom prévu le 27 mai.  Je me permets d’y revenir
brièvement.

Vous le savez : je ne suis pas psychologue de formation, même si les aléas de la carrière
universitaire  ont  voulu  que  je  me retrouve  professeur  des  Universités  à  Nantes  dans  le
département de Psychologie.  Vous m’avez demandé :  Faut-il  soutenir  à  100% le  combat  des
psychologues pour arrêter l’arrêté ? Oui, cent fois oui, mais je crois qu’il nous faut être bien au clair
sur les enjeux de notre École. 

Aujourd’hui,  dans  les  Écoles  ou  groupes  de  psychanalyse,  les  psychologues  sont  très
largement majoritaires. À l’ECF, les psychiatres de formation ont longtemps fait  jeu égal
avec les psychologues, mais c’est fini depuis cinq ou six ans.  Cette dynamique ne saurait
néanmoins  conduire  l’École  à  prendre  en  charge  les  revendications  sociales  et
professionnelles du « métier de psychologue », comme dit Roland Gori en regardant vers la
fin du XIXe siècle où le « métier » avait sa noblesse avant l’apparition du « prolétaire ». Les
syndicats,  le  SIUERPP  aussi  (Séminaire  inter-universitaire  européen  de  recherche  en
psychopathologie et psychanalyse), d’autres associations, font très bien le travail de structurer
et mobiliser leur base pour la défense de la profession. 

Par contre, il est essentiel que l’ECF manifeste sans équivoque son opposition aux pratiques
cliniques qui sont à l’occasion imposées aux psychologues, celles qui excluent la dimension
de la  parole  et  du transfert  au  profit  d’orientations  qui,  elles,  affirment  les  pouvoirs  du
« cerveau ». 

Une certaine psychologie universitaire lorgne vers le cerveau, et devient neuropsychologie,
comme, du reste, la psychiatrie lorgne à son tour vers le neuro rêvant d’une nouvelle alliance
de  la  vieille  psychiatrie  hésitante  et  de  la  neurologie  new-look  conquérante  (oui  !  Les
localisations cérébrales à la Broca redeviennent à la mode ou la stimulation du nerf  Vague).  
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Je dis que : 

1) il faut s’associer sans réserve au combat des psychologues contre l’arrêté ; 

2) il faut travailler à inscrire ce combat dans une perspective plus vaste, qui inclut le combat
contre l’exclusion de toute clinique de la parole hors du registre des «  bonnes pratiques »
validées par l’ARS [Agence régionale de santé] et le Ministère de la Santé.

Ce débat est ancien. 

Au  début  des  années  1950,  il  existait  un  « Syndicat  national  des  psychologues
psychanalystes »  autour  d’Anzieu  et  Mauco.  Que  voulait-il  ?  «  Obtenir  un  statut  du
psychologue  et  la  reconnaissance  de  la  profession  de  psychologue  psychanalyste.  »  Il
ajoutait : « Nous souffrons, en effet, de l’absence d’un statut légal dont le grand besoin se fait
de plus en plus sentir surtout chez les jeunes qui veulent s’engager dans notre carrière.  » Or,
dans  ces  années-là,  les  psychologues  étaient  ultra-minoritaires  dans  le  champ
psychanalytique. Être membre de ce syndicat avait une condition  : être membre de l’IPA !
[International psychoanalytical association] On trouve des précisions dans le livre d’A.  De
Mijolla,  La  France  et  Freud,  tome  2,  paru  aux  PUF  en  2012.  Livre  sans  charpente
conceptuelle, mais très précieux pour les documents cités, année après année.

Le SIUERPP a suivi la même voie (le sait-il ?). Fondé par P. Fédida, puis dirigé par R. Gori
et récemment par A. Albelhauser, il n’est ouvert (pour en être membre de plein droit) qu’aux
universitaires titulaires exerçant en psychologie. Vous vous souvenez peut-être d’une réunion
avec le SIUERPP, représenté par J.-J. Rassial, dans un bureau de l’ECF où vous étiez venu.
Le  constater  n’est  pas  une  critique.  Ce  dispositif  aide  les  universitaires  orientés  par  la
psychanalyse à trouver appui et conseils. Mais il est organisé à partir de la psychologie (… et
de l’Université).

L ’ECF, elle, est organisée par et pour la psychanalyse. Il y a une intersection. C’est là que
nous pouvons et devons lutter de concert avec nos collègues.

Bien cordialement. 

H. C.
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Communiqué du SIUEERPP 
du 22 avril 2021

Comme la quasi totalité des associations et syndicats du champ de la psychologie ainsi que
nombre  de  regroupements  de  praticiens,  le  Séminaire  Inter-Universitaire  Européen
d’Enseignement et de Recherche en Psychopathologie et Psychanalyse (SIUEERPP) a été
consterné  d’apprendre  qu’une  proposition  de  loi  «  visant  à  la  création  d’un  ordre  des
psychologues » avait été enregistrée le 7 avril 2021, au mépris de toute réelle concertation
préalable avec les membres de la profession concernée. Il estime que cette proposition de loi
est d’autant plus pernicieuse qu’elle s’inscrit dans un mouvement marqué récemment par la
mise  en  place  de  dispositifs  inappropriés  de  remboursement  de  consultations
psychologiques ainsi que par l’arrêté du 10 mars 2021 « relatif à la définition de l’expertise
spécifique des psychologues ». Quoique ces propositions et dispositions n’aient ni le même
statut,  ni  le  même  degré  d’élaboration,  ni  les  mêmes  objectifs  avoués,  le  SIUEERPP
considère néanmoins qu’elles participent in fine d’une même volonté : border abusivement
le cadre d’une profession (qui regroupe pourtant des pratiques très différentes) en faisant
entendre ainsi, au prétexte de protection des usagers, qu’elle n’est pas en mesure d’exercer
seule  et  pleinement  ses  responsabilités  et  ses  missions.  Et  assujettir  de  la  sorte  la
psychologie au champ médical, lequel s’avère pourtant, à de très nombreux titres, beaucoup
trop réducteur pour son exercice.

Un tel mouvement inquiète grandement, et depuis longtemps, le SIUEERPP, qui a montré
qu’en l’occurrence les dispositifs censés constituer des solutions sont précisément, hélas,
ceux qui souvent créent ou augmentent les problèmes qu’ils prétendent traiter. Il constate
par ailleurs que certaines de ces mesures entretiennent de facto une forme de défiance non
seulement envers l’exercice clinique des psychologues, mais aussi envers une partie de leur
formation,  à  la  qualité  et  à  la  rigueur  de laquelle  les  quelques  deux cents  enseignants-
chercheurs  en  psychopathologie  clinique  qu’il  regroupe  sont  pourtant  particulièrement
attachés et vigilants. D’autant qu’une telle défiance ne peut que prolonger celle qui s’est
faite jour récemment concernant le bien fondé et l’indépendance de nombre de recherches
universitaires. 

Il  craint  fortement,  enfin,  que d’autres  de  ces  mesures,  qui  visent  pourtant  à  permettre
l’accès du plus grand nombre et dans les meilleurs délais aux consultations psychologiques,
n’aient  un  effet  strictement  contraire,  n’améliorant  en  rien  le  traitement  de  la  détresse
psychique  de  sujets  fortement  éprouvés  en  cette  période  de  pandémie,  et  n’aboutissant
finalement qu’à une augmentation supplémentaire de la fracture sociale.

– 73 –

Communiqué du SIUEERPP 
du 22 avril 2021

Comme la quasi totalité des associations et syndicats du champ de la psychologie ainsi que
nombre  de  regroupements  de  praticiens,  le  Séminaire  Inter-Universitaire  Européen
d’Enseignement et de Recherche en Psychopathologie et Psychanalyse (SIUEERPP) a été
consterné  d’apprendre  qu’une  proposition  de  loi  «  visant  à  la  création  d’un  ordre  des
psychologues » avait été enregistrée le 7 avril 2021, au mépris de toute réelle concertation
préalable avec les membres de la profession concernée. Il estime que cette proposition de loi
est d’autant plus pernicieuse qu’elle s’inscrit dans un mouvement marqué récemment par la
mise  en  place  de  dispositifs  inappropriés  de  remboursement  de  consultations
psychologiques ainsi que par l’arrêté du 10 mars 2021 « relatif à la définition de l’expertise
spécifique des psychologues ». Quoique ces propositions et dispositions n’aient ni le même
statut,  ni  le  même  degré  d’élaboration,  ni  les  mêmes  objectifs  avoués,  le  SIUEERPP
considère néanmoins qu’elles participent in fine d’une même volonté : border abusivement
le cadre d’une profession (qui regroupe pourtant des pratiques très différentes) en faisant
entendre ainsi, au prétexte de protection des usagers, qu’elle n’est pas en mesure d’exercer
seule  et  pleinement  ses  responsabilités  et  ses  missions.  Et  assujettir  de  la  sorte  la
psychologie au champ médical, lequel s’avère pourtant, à de très nombreux titres, beaucoup
trop réducteur pour son exercice.

Un tel mouvement inquiète grandement, et depuis longtemps, le SIUEERPP, qui a montré
qu’en l’occurrence les dispositifs censés constituer des solutions sont précisément, hélas,
ceux qui souvent créent ou augmentent les problèmes qu’ils prétendent traiter. Il constate
par ailleurs que certaines de ces mesures entretiennent de facto une forme de défiance non
seulement envers l’exercice clinique des psychologues, mais aussi envers une partie de leur
formation,  à  la  qualité  et  à  la  rigueur  de laquelle  les  quelques  deux cents  enseignants-
chercheurs  en  psychopathologie  clinique  qu’il  regroupe  sont  pourtant  particulièrement
attachés et vigilants. D’autant qu’une telle défiance ne peut que prolonger celle qui s’est
faite jour récemment concernant le bien fondé et l’indépendance de nombre de recherches
universitaires. 

Il  craint  fortement,  enfin,  que d’autres  de  ces  mesures,  qui  visent  pourtant  à  permettre
l’accès du plus grand nombre et dans les meilleurs délais aux consultations psychologiques,
n’aient  un  effet  strictement  contraire,  n’améliorant  en  rien  le  traitement  de  la  détresse
psychique  de  sujets  fortement  éprouvés  en  cette  période  de  pandémie,  et  n’aboutissant
finalement qu’à une augmentation supplémentaire de la fracture sociale.

– 73 –



Aussi le SIUEERPP appelle-t-il d’abord ses membres à informer, sensibiliser et mobiliser
leurs  étudiants  directement  concernés  par  ces  mesures.  Il  souligne  ensuite  que  de
nombreuses propositions alternatives, et souvent consensuelles, ont déjà été élaborées par
les  organisations  représentatives  des  psychologues  et  des  enseignants  qui  les  forment,
propositions  qui  répondent  aux  besoins  du  public,  le  respectent  et  respectent  les
psychologues  dans  leur  diversité.  Et  qu’il  est  dès  lors  inacceptable  d’y  substituer  des
propositions ou décisions émanant d’instances extérieures à la profession ignorantes de ses
spécificités comme de ses nécessités.

Ce pourquoi le SIUEERPP appelle de surcroît :

— les acteurs de la profession à mettre en commun chacune de leurs propositions ;

— les autorités gouvernementales exécutives et parlementaires à les entendre enfin et à les
prendre enfin en compte ;

— et, pour cela, à ouvrir instamment une véritable procédure de réflexion, de concertation et
d’échange avec l’ensemble de la profession. Pour contacter le SIUEERPP : 

siueerppcontact@gmail.com
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	François Ansermet, Lettre à Jacques-Alain Miller
	sur le contrepoint intersexes et trans
	Cher Jacques-Alain Miller,
	Jacques-Alain Miller, Jeune et jolie
	Je donne ici une note que j’ai rédigée à la relecture de « Docile au trans ». L’expression « jeune et jolie » figure dans le texte page 3, quatrième paragraphe.
	Il ne m’échappe pas qu’en écrivant « jeune et jolie », épithètes couplées qui font écho au titre-cliché du film de François Ozon, je me désigne moi-même comme étant ce que l’on nomme un « machiste ». Ainsi soit-il. Ce n’est pas à un vieux singe qu’on apprendra à faire des grimaces nouvelles. Encore que…
	Non, ça ne va pas – puisque c’est bien de cela dont je parle, des nouvelles grimaces que les vieux singes se doivent d’apprendre au plus vite pour ne pas faire tache dans le paysage, et être raccord avec le Mitsein contemporain, notre « vivre-ensemble », comme on a traduit le terme de Heidegger. Donc, c’est dit, je gomme « jeune et jolie ».
	Et puis, après tout, non. Car Eugénie B. serait-elle aussi présente à la télévision si elle n’avait un frais minois ? Cela n’est pas moins vrai pour une Rokhaya Diallo, par exemple, débatrice hors pair que jamais personne à ma connaissance n’a envoyé au tapis, mais aussi eye candy, comme disent les Américains. Certains d’entre eux, dénicheurs de talents, l’avaient dès longtemps repérée, et l’ont formée, très bien formée, sous l’égide des Young Leaders.
	Certes, en France, vieux pays qui sut jadis promouvoir « un idéal de mesure et d’équilibre », comme disaient les manuels du temps où j’étais écolier – c’était déjà le « Rien de trop » de Montaigne –, on ne tombe pas dans les excès de Fox News. Sinon E. L. ne serait pas la coqueluche de C News, qui est la version Bolloré de la chaîne de la famille Murdoch. Fox News ne met à l’écran que des jeunes femmes canon, hot, requises de montrer aux téléspectateurs leurs jambes et leur décolleté – et, du temps du regretté Roger Ailes, il y avait de surcroit les fellations à faire au boss, cf. le film sorti il y a deux ans, Bombshell, avec Charlize Theron, Nicole Kidman et Margot Robbie. On est en France plus pudique. Néanmoins, qui ne constate à l’œil nu que le physique des présentateurs/trices des chaînes françaises est plus attrayant que celui de la moyenne de la population ?
	Comme la quasi totalité des associations et syndicats du champ de la psychologie ainsi que nombre de regroupements de praticiens, le Séminaire Inter-Universitaire Européen d’Enseignement et de Recherche en Psychopathologie et Psychanalyse (SIUEERPP) a été consterné d’apprendre qu’une proposition de loi « visant à la création d’un ordre des psychologues » avait été enregistrée le 7 avril 2021, au mépris de toute réelle concertation préalable avec les membres de la profession concernée. Il estime que cette proposition de loi est d’autant plus pernicieuse qu’elle s’inscrit dans un mouvement marqué récemment par la mise en place de dispositifs inappropriés de remboursement de consultations psychologiques ainsi que par l’arrêté du 10 mars 2021 « relatif à la définition de l’expertise spécifique des psychologues ». Quoique ces propositions et dispositions n’aient ni le même statut, ni le même degré d’élaboration, ni les mêmes objectifs avoués, le SIUEERPP considère néanmoins qu’elles participent in fine d’une même volonté : border abusivement le cadre d’une profession (qui regroupe pourtant des pratiques très différentes) en faisant entendre ainsi, au prétexte de protection des usagers, qu’elle n’est pas en mesure d’exercer seule et pleinement ses responsabilités et ses missions. Et assujettir de la sorte la psychologie au champ médical, lequel s’avère pourtant, à de très nombreux titres, beaucoup trop réducteur pour son exercice.
	Un tel mouvement inquiète grandement, et depuis longtemps, le SIUEERPP, qui a montré qu’en l’occurrence les dispositifs censés constituer des solutions sont précisément, hélas, ceux qui souvent créent ou augmentent les problèmes qu’ils prétendent traiter. Il constate par ailleurs que certaines de ces mesures entretiennent de facto une forme de défiance non seulement envers l’exercice clinique des psychologues, mais aussi envers une partie de leur formation, à la qualité et à la rigueur de laquelle les quelques deux cents enseignants-chercheurs en psychopathologie clinique qu’il regroupe sont pourtant particulièrement attachés et vigilants. D’autant qu’une telle défiance ne peut que prolonger celle qui s’est faite jour récemment concernant le bien fondé et l’indépendance de nombre de recherches universitaires.
	Il craint fortement, enfin, que d’autres de ces mesures, qui visent pourtant à permettre l’accès du plus grand nombre et dans les meilleurs délais aux consultations psychologiques, n’aient un effet strictement contraire, n’améliorant en rien le traitement de la détresse psychique de sujets fortement éprouvés en cette période de pandémie, et n’aboutissant finalement qu’à une augmentation supplémentaire de la fracture sociale.
	Aussi le SIUEERPP appelle-t-il d’abord ses membres à informer, sensibiliser et mobiliser leurs étudiants directement concernés par ces mesures. Il souligne ensuite que de nombreuses propositions alternatives, et souvent consensuelles, ont déjà été élaborées par les organisations représentatives des psychologues et des enseignants qui les forment, propositions qui répondent aux besoins du public, le respectent et respectent les psychologues dans leur diversité. Et qu’il est dès lors inacceptable d’y substituer des propositions ou décisions émanant d’instances extérieures à la profession ignorantes de ses spécificités comme de ses nécessités.




